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VIE DE MOLIÈRE 

p. A R 

VOLTAIRE. 



Le goût de bien des lecteurs pour les choses fri- 
Foles , et l'enyie de faire un yolume de ce qui du 
deyrait remplir que peu de pages , sont cause que 
rhistoire des hommes célèbres est presque tou- 
jours gâtée par des détails inutiles et des contes 
populaires aussi faux qu'insipides. On y ajoute 
souyent des critiques injustes de leurs ouyrages. 
C'est ce qui est arriyé dans l'édition de Racine 
faite à Paris en 1728. On tâchera d'éyiter cet 
écueil dans cette courte histoire de la yle de 
Molière : on ne dira de sa propre personne que ce 
qu'on a cm yrai et digne d'être rapporté ; et on ne 
hasardera sur ses ouyrages rien qui soit contraire 
an sentiment du public éclairé. 

Jeah-Baptiste VoQUELiTS naquit à Paris en 1620 
dans une maison qui subsiste encore sous les piliers 
des halles. Son père, Jean -Baptiste Poquelin, 
yalet de chambre tapissier chez le roi , marchand 
fripier , et Anne Boutet sa mère , lui donnèrent 
une éducation trop conforme à leur état , auquel 
ils le destinaient : il resta jusqu'à quatone ans 
dans leur boutique, n'ajanl rien appris, outre 

I. 
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«on métier, qu*un peu à lire et à écrire. Ses parents 
obtinrent pour lui la survivance de leur charge 
chez le roi; mais son génie l'appelait ailleurs. On 
a remarqué que presque tous ceux qui se sont fait 
un nom dans les beaux-arts les ont cultivés malgré 
leurs parents , et que la nature a toujours été en 
eux plus forte que l'éducation. 

Poquelin avait un grand-père qui aimait la 
comédie , et qui le menait quelquefois à l'hôtel de 
Bourgogne. Le jeune homme sentit bientôt une 
.aversion invincible pour sa profession. Son goût 
pour l'étude se développa; il pressa son grand- 
père d'obtenir qu'on le mît au collège, et il arracha 
«nfin le consentement de son père, qui le mit dans 
une pension , et l'envoya externe aux jésuites , avee 
la répugnance d'un bourgeois qui crojait la for- 
tune de son (ils perdue s'il étudiait. 

Le jeune Poquelin fit au collège les progi*è9 
qu'on devait attendre de son empressement h y 
entrer. Il y étudia cinq années ; il y suivit le cours 
des classes d'Armand de Bourbon , premier prince 
de Conti , qui depuis fut le protcdteur dès lettres 
et de Molière. 

Il y avait alors dans ce collège deux enfants qui 
eurent depuis beaucoup de réputation dans le 
monde. C'étaient Chapelle et Bernier : celui-ci, 
connu par ses voyages aux Indes ; et l'autre , célèbre 
par quelques vers naturels et aisés , qui lui ont 
fait d'autant plus de réputation, qu'il ne rechercha 
pas celle d'auteur. 
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L'Huillier , homme de fortune , prenait un soin 
singnlier de Téducation du jeune Chapelle, son 
fils naturel ; et , pour lui donner de l'émuiation , 
il faisait étudier ayec lui le jeune Bemier , dont 
les parents étaient mal à leur aise. Au lieu même 
de donner à son ûls naturel un précepteur ordi- 
naire et pris au hasard , comme tant de pèret en 
usent ayec un fils légitime qui doit porter leur 
nom , il engagea le célèbre Gassendi k se charger 
de rinstruire. 

Gassendi ajant démêlé de bonne heure le génie 
de Poquelin , l'associa aux études de Chapelle et 
de Bernier. Jamais plus illustre maître D*eut de 
plus dignes disciples. Il leur, enseigna )a philoso- 
phie d'Epîcure , qui , quoiqu'aussi fausse que les 
autres , avait au moins plus de métbude et plus de 
vraisemblance que celle de l'école, et n'en avait 
pas la barbarie. 

PQqneUn continua de s'instri^lre sous Gassendi. 
An sortir du collège il reçu t. de ce philosophe les 
principes d'une morale plus utile que sa physique, 
et il s'écarta rarement de ce^ principes dans le 
cours de sa yie. 

SoB père étant devenu iufiime et incapable de 
servir, il fot obligé d'exercer les fonctions de son 
emploi auprès du roi. Il suivit Louis Xlll dans 
Paris. Sa passion pour la comédie , qui l'avait 
déterminé à faire ses études , se réveilla avec force. 

Le théâtre commençait à fleurir alors : cette 
partie des belles-lettres , si méprisée quand cite 
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est médiocre, contribue h la gloire d'un état quand 
elle est perfectionnée. 

Ayant l'année i625 il n*y avait point de comé- 
diens fixes à Paris. Quelques farceurs allaient , 
comme en Italie, de ville en ville; ils jouaient les 
pièces de Hardy /de Montchrétien , ou de Baïtazar 
Baro. Ces auteurs leur vendaient leurs ouvrages 
dix écus pièce. 

Pierre Corneille tira le théâtre de la barbarie et 
de l'avilissement vers l'année i63o. Ses premières 
comédies , qui étaient aussi bonnes pour son siècle 
qu'elles sont mauvaises pour le nôtre , furent 
cause qu'une troupe de comédiens s'établit k 
Paris. Bientôt après , la passion du cardinal de 
Kichelieu pour les spectacles mit le goût de la 
comédie à la mode ; et il j avait plus de sociétés 
particulières qui représentaient alors , que nout 
n'en vojons aujourd'hui. 

Poqiuelin s'associa avec queliijues -jeunes gens 
qui avaient du talent pour la déclamation; ils 
jouaient au faubourg Saint-Germain et au quar- 
tier Saint-Pau). Cette société éclipsa bientôt toutes 
les autres ; on l'appela ViUustre théâtre. On voit par 
une tragédie de ce temps-là, intitulée Artaxerxe, 
d'un nommé Magnon , et imprimée en x 645 , qu'elle 
fat représentée sur l'illustre théâtre. 

Ce fut alors que Poquelin , sentant son génie , 
se résolut de s'y livrer tout entier , d'être à la fois 
comédien et auteur, et de tirer de ses talents de 
l'utilité et de la gloire. 
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On sait que , chez les Athéniens , les tnteurs 
jouaient souvent dans leurs pièces , et qu'ils 
n'étaient point déshonorés pour parler avec grâce 
en public devant leurs concitoyens. Il fat plus 
encouragé par cette idée , que retenu par les pré- 
jugés de son siècle. 11 prit le nom de Molière; et il 
ne fit, en changeant de nom, que suivre l'exemple 
des comédiens d'Italie et de ceux de l'hàtcl de 
Bourgogne. L'un , dont le nom de famille était le 
^ Grand, s'appelait Belleville dans la tragédie, et 

Turlupin dans la farce ; d'où vient le mot turlupi- 
nade. Hugues Guéret était connu dans les pièces 
sérieuses sous le nom de Fléchelles ; dans la farce 
il fouait toujours un certain rôle qu'on appelait 
Gautier -Garguille. De même Arlequin et Scara- 
mouche n'étaient connus que sous ce nom de 
théâtre. 11 j avait déjà eu un comédien appelé 
Molière , auteur de la tragédie de Potixène, 

Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout le 
temps que dorèrent les guerres civiles en France : 
il emploja ces années à cultiver son talent et k 
préparer quelques pièces. Il avait fait un recueil 
de scènes italiennes, dont il faisait de petites 
«omédies pour les provinces. Ces premiers essais 
très informes tenaient plus du mauvais théâtre 
italien où il les avait pris , que de son génie , qui 
n'avait pas eu encore l'occasion de se développer 
tout entier. Le génie s'étend et se resserre par 
tout ce qui nous environne. 11 fit donc pour U 
province le Docteur amoureux, les trois Docteurs 
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rivaux, te Maître d'école, ouvrages dont il ne reste 
que le titre. Quelques curieux ont conservé deux 
pièces de Molière dans ce genre ; lune est le Mé" 
decin volant, et Tautre la Jalousiç de Barbouillé. 
Elles sont en prose et écrites en entier. Il y a 
quelques phrases et quelques incidents de la pre- 
mière qui nous sont conservés dans le Médecin 
malgré lui jet on trouve dans la Jalousie de Bar- 
bouillé un canevas , quoiqu*informe , du troisième 
acte de George-Dandln, 

La première pièce régulière en cinq actes qu'il 
composa fut l'Étourdi. Il représenta cette comédie 
à Ljon en i653. Il j. avait dans cette ville une 
troupe de comédiens de campagne , qui fut aban» 
donnée dès que celle de Molière parut. 

Quelques acteurs de cette ancienne troupe se 
joignirent à Molière ; et il partit de Lyon pour les 
états de Languedoc avec une troupe assez com- 
plète , compostée principalement de deux frères 
nommés Gros^René, de Duparc, d'un pâtissier de 
la rue Saint^Hottoré, de la Duparc, de la Béjart 
et de la de Brie. 

Le prince de Conti , qui tenait les états de Lan- 
guedoc à Bésiers, se souvint de Molière, qu'il 
avait vu au coUège ; il lui donna une protection 
distinguée. Il joua devant lui l'Étourdi, le Dépit 
amoureux , et ies Précieuses ridicules» 

Cette petite pièce des Précieuses, faite en pro- 
vince , prouve assez que son auteur n'avait eu en 
vue que ks ridicules des provinciales *, mais il se 
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trouva depuis que Touvrage pouvait corriger et la 
cour et la ville. 

Molière avait alors trente -quatre ans ; c'est 
rage où Corneille fit le Cid. Il est bien difficile 
de réussir avant cet âge dans le genre drama- 
tique , qui exige la connaissance du monde et du 
cœur humain. 

On prétend que le prince de Gonti voulut alors 
faire Molière son secrétaire, et qu'heureusement 
pour la gloire du théâtre français Molière eut le 
courage de préférer son talent à un poste hono* 
rable. Si ce fait est vrai , il fait également honneur 
au prince et an comédien. 

Après avoir couru quelque temps tontes let 
provinces , et avoir joué à Grenoble , à Lyon , à 
Rouen , il vint enfin à Paris en i658. Le prince do 
Conti lui donna accès auprès de Monsieur , frère 
unique du roi Louis XI Y. Monsieur le présenta 
au roi et à la reine mère. Sa troupe et lui repré- 
sentèrent la même année devant leurs majestés la 
tragédie de Nicontède sur un théâtre élevé pat 
ordre du roi dans la salle des gardes du vieux 
Louvre. 

Il j avait depuis quelque temps des comédiens 
établis à Thôtel de Bourgogne. Ces comédiens 
assistèrent au début de la nouvelle troupe. Mo* 
liére, après la représentation de STicomède^ s'avança 
sur le bord du théâtre , et prit la liberté de faire 
au roi un discours , par lequel il remerciait sa 
majesté de son indulgence , et louait adroitement 
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les comédiens de l'hôtel de Bourgogne , dont il 
devait craindre la jalousie : il finit en demandant 
la permission de donner une pièce d'un acte qu'il 
avait jouée en province. 

La mode de représenter ces petites farces après 
de grandes pièces était perdue à l'hôtel de Bour- 
gogne. Le roi agréa l'offre de Molière , et Ton joua 
dans l'instant le Docteur amoureux. ' Depuis ce 
temps l'usage a toujours continué de donner de 
ces pièces d'un acte , ou de trois , après les pièces 
de cinq. 

On permit à la troupe de Molière de s'établir à 
Paris. Ils s'j fixèrent , et partagèrent le théâtre du 
petit Bourbon avec les comédiens italiens qui en 
étaient en possession depuis quelques années. 

La troupe de Molière jouait sur le théâtre les 
mardis, les jeudis et les samedis, et les Italiens 
les autres jours. 

La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouait 
aussi que trois fois la semaine , excepté lorsqu'il ^ 
avait des pièces nouvelles. 

Dès-lors la troupe de Molière prit le titre de la 
troupe de Monsieur, qui était son protecteur. Deux 
ans après, en 1660, il leur accorda la salle du 
Palais-Koyal. Le cardinal de SRichelieu l'avait fait 
bâtir pour la représentation de Mirame, tragédie 
dans laquelle ce ministre avait composé plus de 
cinq cents vers.. Cette salle est aussi mal construite 
que la pièce pour laquelle elle fnt bâtie : et je suis 
obligé de remarquer , à cette occasion , que nous 
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n'avons aujourd'hui aucun théâtre supportahlt: ; 
c'est une harharie gothique que les Italiens nous 
reprochent avec raison. Les bonnes pièces sont en 
France , et les belles salles en Italie. 

La troupe de Molière eut la jouissance de cetta 
salle jusqu'à la mort de son chef. Elle fut alors 
accordée à ceux qui eurent le privilège de l'opéra, 
quoique ce vaisseau fÙt moins propre encore pour 
le chant que pour la déclamation. 

Depuis l'an i658 jusqu'en i6y3 ^ c'est-^-dirt 
en quinze années de temps, il donna toutes ses 
pièces, qui sont au nombre de trente. Il voulut 
jouer dans le tragique : mais il n j réussit pas ; il 
avait une volubilité dans la voix , et une espèce 
de hoquet qui ne pouvait convenir au genre 
sérieux, mais qui rendait son jeu comique plus 
plaisant. La femme d'un des meilleurs comédiens 
que nous ajons ens a clonné ce portrait -ci de 
Molière : 

« Il n'était m* trop gras ni trop maigre; il avait 
n la taille plus grande que petite , le poi*t noble , 
« la jambe belle ; il marchait gravement , avait 
c( l'air très sérieux , le nez gros , la bouche grande , 
kc les lèvres épaisses , le teint brun , les sourcils 
tt noirs et forts , et les divers mouvements qu'il 
« leur donnait lui rendaient la phjsionomie extré- 
« mement comique. A l'égard de son caractère , il 
«était doux, complaisant, généreux; il aimait 
« fort à haranguer; et quand il lisait ses pièces aux 
u comédiens , il voulait qu'ils y amenassent leurs 

MeliArt. l . 2 
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« enfants pour tirer des conjectures de leur mou- 

« yement naturel. » 

Molière se fît dans Paris un très grand nombre 
de partisans , et presque autant d ennemis. Il 
accoutuma le public , en lui faisant connaître la 
bonne comédie , à le juger lui-même très sévère- 
ment. Les mêmes spectateurs qui applaudissaient 
aux pièces médiocres des autres auteurs relevaient 
les moindres défauts de Molière avec aigreur. Les 
hommes jugent de nous par l'attente qu'ils en ont 
conçue ; et le moindre défaut d'un auteur célèbre , 
joint avec les malignités du public , suffit pour 
faire tomber un bon ouvrage. Voilà pourquoi 
Britannicus et les Plaideurs de M. Racine furent si 
mal reçus ; voilà pourquoi l'Avare , le Misan- 
thrope, les Femmes savantes, VJËcole des Femmes, 
n'eurent d'abord aucun succès. 

Louis XIV y qui avait un goût naturel et l'esprit 
très juste, sans l'avoir cultivé, ramena souvent 
par son approbation la cour et la ville aux pièces 
de Molière. Il eût été plus honorable pour la nation 
de n'avoir pas besoin des décisions de son maître 
pour bien juger. Molière eut des ennemis cruels , 
sur-tout les mauvais auteurs du temps , leurs pro- 
tecteurs et leurs cabales : ils suscitèrent contre lui 
les dévots ; on lui imputa des livres scandaleux ; 
on l'accusa d'avoir joué des hommes puissants, 
tandis qu'il n'avait joué que les vices en général -, 
«t il eût succombé sou» ces accusations, si ce 
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mhne roi qui encouragea et qui soutînt Racine et 
Despréaux n*eût pas aussi protégé Molière. 

II n'eut , à la yéritié , qu'une pension de mille 
livres , et sa troupe n'en eut qu'une de sept. La 
fortune qu'il fit par le succès de ses ouvrages le 
mit en état de n'avoir rien de plus k souhaiter : ce 
qu'il retirait du théâtre , avec ce qu'il avait placé , 
allait à trente mille livres de rente \ somme qui , 
en ce temps-là, faisait presque le douhle de la 
valeur réelle de pareille somme d'aujourd'hui. 

Le crédit qu'il avait auprès du roi parait assez 
par le canonicat qu'il obtint pour le fils de son 
médecin. Ce médecin «'appelait Mauvilain. Tout 
le monde sait qu'étant un jour au diner du roi : 
« Vous avez un médecin , dit le roi à Molière ; que 
vous fait-il ? Sire , répondit Molière , nous causons 
ensemble : il m'ordonne des remèdes; je ne les fais 
point 'j et \e guéris. » 

Il 6dsait de son hien un usage noble et sage : 
il recevait chez iui les hommes de la meilleure 
compagnie , les €hapelle , les Jonsac , les Desbar- 
reaux , etc. , qui joignaient la volupté et la philo- 
sophie. Il avait une maison de campagne à Au- 
teuil , où il se délassait souvent avec eux des 
£itigues de sa profession , qui sont bien plus 
grimdes qu'on ne pense. Le maréchal de Vivonne , 
connu par son esprit et par son amitié pour Des- 
préauj^ , allait souvent chez Molière , et vivait 
avec lui comme Lélius avec Térence. Le grand 
Condé exigeait de lui qu'il le vînt voir souvent ^ 
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et disait qu'il trouvait toujours à apprendre dam 
sa conversation. 

Molière employait une partie de son revenu en 
libéralités qui allaient beaucoup plus loin que ce 
qu'on appelle dans d'autres hommes des charités. 
Il encourageait souvent par des présents considé- 
rables de jeunes auteurs qui marquaient du talent : 
c'est peut-être à Molière que la France doit Racine. 
Il engagea le jeune Racine , qui sortait du Port- 
Royal , à travailler pour le théâtre dès l'âge de 
dix -neuf ans. 11 lui fit composer la tragédie de 
Théa^ène et Ckariclée; et quoique cette pièce fût 
trop faible pour être jouée , H fit présent au jeune 
auteur de cent louis , et lui donna le plan des 
Frères ennemis. 

11 n'est peut-être pas inutile de dire qu'environ 
dans le même temps , c'est-à-dire en 1661 , Racine 
ayant fait une ode sur le'mariage de Louis XIY , 
M. Golbert lui envoya cent louis au nom du roi. 

Il est très triste, pour l'honneur des lettres, que 
Molière et Racine aient été brouillés depuis : de si 
grands génies, dont l'un avait été le bienfaiteur 
de l'autre , devaient être toujours amis. 

Il éleva et il forma un autre homme qui, par 
la supériorité de ses talent», et par les dons sin- 
guliers qu'il avait reçus de la nature , mérite 
d'être connu de la postérité. C'était le comédien 
Baron, qui a été unique dans la tragédie et dans 
la comédie. Molière en grit soin comme de son 
propre fils. 



< 
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Un jour Baron vint lui annoncer <}ii*ini co- 
mcdien de campagne, qae la pauvreté empêchait 
de se présenter , lui demandait quelque légev 
secours pour aller joindre sa troupe. Molière ayant 
su que c'était un nommé Mondorge , qui avait 
été son camarade , demanda à Baron comliien il 
crojait qu'il fallait lui donner; celui-ci sépondit 
au hasard, quatre pistoles. Donnes -lui quatre 
pistoles pour moi , lui dit Molière ; en voilà vingt 
qu'il faut que vous lui donniez pour vous. Et il 
joignit à ce présent celui d'un habit magnifique. 
Ce sont de petits faits , mais ils peignent le 
caractère» 

Un autre trait mérite plus (d*étre rapporté. Il 
venait de donner Taumône à un pauvre. Un ins> 
tant après , le pauvre court après lui , et lui dit : 
Monsieur, vous n'aviez peut-être pas dessein de 
me donner un louis d'or , je viens vous le rendre. 
Tiens , mon ami, dit Molière, en voilà un autre. 
Et il s'écria : Où la vertu va-t-elle se nicher! 
Exclamation qui peut faire voir qu'il réfléchissait 
sur tout ce qui se présentait à lui , et qu'il étu* 
diait par-tout la nature en homme qui la voulait 
peindre.^ 

Molière , heureux par ses succès et par ses pro^ 
lecteurs , par ses amis et par sa fortune , ne le fîu 
pas dans sa maison. Il avait épousé en 1661 une 
jeune fille née de la Béjart et d'un gentilhomme 
nommé Modène. On disait que Molière en était le 
père : le soin avec lequel on avait répandu cette 

a. - 
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calomnie fit que plusieurs personnes prirent celui 
de la réfuter ; on prouva que Molière n'avait conan 
la mère qu'après la naissance de cette fille. 

La disproportion d'âge, et les dangers auxquels 
une comédienne jeune et belle est exposée , ren* 
dirent ce mariage malheureux ; et Molière , tout 
philosophe qu'il était d'ailleurs , essuya dans son 
domestique les dégoûts , les amertumes , et quel- 
quefois les ridicules qu'il avait si souvent joués 
sur le théâtre. Tant il est vrai que les hommes qui 
sont au-dessus des autres par les talents s'en 
rapprochent presque 'toujours par les faiblesses ! 
Car pourquoi les talents nous mettraient-ils au- 
dessus de l'humanité ? 

La dernière pièce qu'il composa fut le Malade 
imaginaire. Il j avait quelque temps que sa poi- 
trine était attaquée, et qu'il crachait quelquefois 
du sang. Le jour de la troisième représentation il 
se sentit plus incommodé qu'auparavant : on lui 
conseilla de ne point jouer ; mais il voulut faire 
un effort sur lui-même; et cet effort lui coûta 
la vie. 

11 lui prit une convulsion en prononçant juro 
dans le divertissement de la réception du malade 
imaginaire. On le rapporta mourant chez lui , rue 
de Richelieu. Il fut assisté quelques moments par 
deux de ces sœurs religieuses qui viennent quêter 
k Paris pendant le carême , et qui logeaient che£ 
lui. Il mourut entre leurs bras, étouffé par le sang 
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qui lui sortait par la bonche, le 17 ieTrîer 1673 , 
&gé de cinquante -trois ans. Il ne laissa qu'une 

r fille , qui avait beaucoup d'esprit. Sa vcuye épousa 

' un comédien nommé Guérin. 

! Le malheur qu'il avait eu de ne pouvoir mou- 

rir avec les secours de la religion , et la prévention 
contre la comédie , 'déteitninèrent M. de Harlaj 
de Ghanvalon , archevêque de Paris , si connu par 
ses intrigues galantes, à refiiser la sépulture k Mo- 
lière. Le roi le regrettait ; et ce monarque, dont il 
avait été le domestique et le pensionnaire , eut la 
bonté de prier l'archevêque de Paris de le faire 
inhumer dans une église. Le euré de Saint-Eus- 
tache sa paroisse ne voulut pas s'en charger. La 
populace , qui ne connaissait dans Molière que le 
comédien , et qui igikOrait qu'il avait été un excel- 
lent auteur , un philosophe , un grand homme en 
son genre , s'attroupa en foule' k la porte de sa 
maison le jour du conVoi .* sa veuve lut obligée 
de jeter de l'argent par les fenêtres ; et ces misé- 
rables , qui auraient , sans savoir pourquoi , trou- 
blé l'enterrement , accompagnèrent le corps avec 
respect. 

La difficulté qu'on fit de lui donner la sépul- 
ture , et les injustices qu'il avait essuyées pendant 
sa vie , engagèrent le fameux P. Bouhours à com- 
poser cette espèce d'épitaphe qui, de toutes celles 
qu'on fit pour Molière, est la'iieule qui mérite 
d'ét-re rapportée, et la seule qui ne soit pas «Zans 
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cette fausse et mauvaise histoire cpi'on a mise juS' 

qu'ici au-devant de ses ouvrages. 

Tu réformas et la ville et la cour ; 

Mais quelle en fut la récompense ? 

Les Français rougiront un jour 

De leur peu de reconnaissance. 

Il leur fallut un comédien 
Qui mît à les polir sa gloire et son ^tu^e : 
Mais , Molière , à ta gloire il ne manquerait rien, 
Si yiparmi les'dé&uts que tu peignis si bien , 
Tu les avais repris de leur ingratitude. 

Non seulement j'ai omis dans cette vie de Mo- 
lière les contes populaires touchant Chapelle et 
ses amis , mais je me sens obligé de dire que ces 
contes , adoptés par Grimarest , sont très faux. Le 
feu duc de SuUi , le dernier prince de Vendôme , 
l'abbé de Ghaulieu., qui avaient beaucoup vécu 
avec Chapelle , m'ont assuré que toutes ces histo- 
riettes ne méritaient aucune créance. 
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LES CONTRE-TEMPS, 
COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée à Ljob cd i653 ; et et Paris en i658 , 

le 3 noTembre. 



PERSONNAGES. 

PANDOLFE , père de Lélie. 
ANSELME, père d'Hippoljtc. 
TRUFALDIN,Tieillard. ^ 
CÉLIE, esclave de Truâddin. 
HIPPOLYTE, fiUe d'Anselme. 
L£LIE, fils dePandolfe. 
LÉANDRE, fils de famille. 
AN DR ES, cru Égyptien. 
MASGARILLE, valet de Lélie. 
ERGASTE, ami de Mascarille. 
UN COURRIER. 
DEUX TROUPES de masques. 



La scène est à Messine, dans une place publique. 



L'ETOURDI, 

ou 

LES CONTRE-TEMPS 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LÉLIE. 

ni BIEN ! Léandre , lie bien ! il &udra contester ; 
Nous verrons de nous deux qui pourra l'emporter ; 
Qui, dans nos soins communs pour ce jeune iniracl«> 
Aux vœux de son rival portera plus d'obstaclei 
Préparez vos efforts , et vous défendes, bien , 
Sâr ({ue de mon côté je n'^&i^oerai rien. 

SCÈNE IL 

LELIE, MASCÀRILLE. 
Au.'MascariUel . 

MAiGA]IILI.E. 

Quoi? 

L^LIE. •- 

Voici bien des affaires ; 
l'ai dans ma passion toutes choses contraires t 
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Lëandre aîme C^e , et , par un trait fatal » 
Malgré mon changement e»t encor mon riraL 

MASCAniLLE. 

Léencb:e 9ime Çélie ! 

H l'adore , te dît-jï!. 

MÂSCARILLE. 

Tantpii. 

LÉLIZ. 

Hé \ oui , tant pis ; c'est là ce qmi m'afflige. 
Toutefois j'aurois tort de me désespérer ; 
Puis(]ae j'ai ton secours, je doit me rassurers 
Je sais que ton esprit, en intdgnes fertile , 
N'a jamais rien trouvé qui lui fût difficile ; 
Qu'on te pçut appeler le roi des serviteurs J 
El qu'jGua toute U terre. . . 

MASCAniLLE. 

Héi trère de donoenrs; 
Quand nous Êûsons besoin, nous autres misérables , 
IHous sommes les chéris et les incomparables ; 
£t dans un autre temps , dès le moindre courroux , 
Nous sommes les coquins qu'il faut rouer de coups* 

liSlie. 
Ma foi , tu me fais tort avec cette invective. 
Mais enfin discourons de l'aimable captive i 
Dis si les plus cruels et4>lus durs sentiments 
Ont rien d'impénétrid>le à des traits si charmants. 
Pour moi , dans ses discours , comme dans son visage 
Je vois pour sa naissance un noble témoignage ; 
Et je crois que le ciel dedans un rang si bas 
Cache son origine, et ne l'en tire pas. 
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MASCARILIE. 

Yoiis étés roznanesqae aveoqae tos chimèreSf 
Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires? 
C'est, monsieur, votre père, au moins à ce qu'il dit i 
Vous savez que sa bile assez souvent s'aigrit , 
Qu'U peste contre vous d'une belle manière , 
Quand vos déportements lui blessent la vîsière. 
H est avec Anselme en parole pour vous 
Que de son Hippolyte on vous fera l'ëpoux, 
S'imaginant que c'est dans le seul mariage 
Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire si^e; 
Et s'il vient à savoir que , rebntaht son choix , 
D'un objet inconnu vous recevez les lois , 
Que de ce fol amour la fatale pmssanœ 
Vous soustrait au devoir de votre obéissanœ , 
Dieu sait quelle tempête alors éclatera , 
Et de quels beaux sermons on vous régidenu 

Ah ! trêve , je vous prie ,.k votre rhétorique. 

MASCAB.IL1.Z. 

Mais vous , trêve plutôt à votre politique : 

Elle n'est pas fort bonne ; et vaus devriez tâcher. . • 

Sais-tu qu'on n'acquiert rien de bon è me fkhetf 
Que chez moi les avis ont de tristes salaires , 
Qu'on valet conseiller y fait mal «es aSaiies ?• 

HASCARILXK. 

( a part. ) ( haul. ) 

n se met en courroux. Tout ce que j'en ai dit 
ITétoit rien rjue pour rire et vous sonder l'esprit 
0'«n censeur de plaisirs ai-je fort renoolure ? 
Et Mascariile est-il ennemi de nature ? 

Molière* l. 3 , 
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Vous ssvez le contraire , et qu*il est très-certain 
Qu'on ne peut me taxJer que d'être trop humain; 
Moquez-Tous des sermons d'un vieux barbon de père ; 
Poussez votre bidet, vous dis-je , et laissez faire. 
Ma foi ! j'en suis d'avis , que ces penards chagrins 
Nous viennent étourdir de leurs contes badins , 
£t , vertueux par force , espèrent par envie 
Oter aux jeunes gens les plaisirs de la vie ! 
Yous savez mon talent , je m'offre à vous servir. 

Ah ! c''est par ces discours que tu peux me ravir. 
Au reste , mon amour ^ quand je lai fait paroître , 
N'a point été mal vu des yeux qui l'ont fait naître. 
Mais Léandre , à l'instant, vient de me déclarer 
Qu'à me ravir Célie il se va préparer : 
C'est pourquoi dépêchons ; et cherche dans ta tête 
Les moyens \es plus prompts d'en ùàre ma conquête. 
Trouve ruses , Retours , fourbes , inventions , 
Pour frustrer mon rival de ses prétentions. 

^MASCARILLE. 

Labsez-moi quelque temps rêver à cette affaire^ 

( à part. ) 
Que pourrois-je inventer pour ce coup niécessaire ? 

LÉJLIE. 

Hé bien ! le stratagème ? 

MAiCARILLE. 

Ah ! comme vous couièc ! 
Ma cervelle toujours marche à pas mesurés. 
J'ai trouvé votre fait : il faut. . . Non , je m'abuse. 
Mjds si TOUS alliez,' . * 

Où? 
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MASCAKILLE. 

C'est une foible ruse. 
J'en songeoiB une. . . 

Et quelle ? 

HASCARILLZ. 

Elle n'iroit pas bicD. 
Mais ne pourriez-vous pas. . . ? 

I.iLlE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Vous ne pourriez rica 
Pariez arec Anselme. 

LÉLIE. 

Et que lui puîs-jc dire? 

MASCAniLLE. 

Il est yrai , c'est tomber d'un o^al dedans un pire. 
I] faut pourtant Tavoir. Allez chez Tnifaldin. 

LÉLIE. 

Que Êdre ? 

MASCAJIILLZ* 

Je ne sais. 

LÉLIE. 

c'en est trop à la fin , 
Et tu me mets k bout par ces contes frivolet. 

MASCAniLLE. 

Housieur , si vous aviez en main force pistolet , 
JHous n'aurions pas besoin maintenant de révec 
A chercher les biais que nous devons trouver^ 
Et pourrions , par un prompt achat de cette esclave , 
Empêcher qu'un rival vous prévienne et vous brave. 
De ces Égyptiens qui la mirent ici 
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Trufaldin , qui la garde , est en quelque souci ; 
Et trouvant son argent qu'ils lui font trop attendre i 
Je sais bien qu'il seroit très ravi de la vendre : 
Car enfin en vrai ladre il a toujours vëcu ; 
n se fèroit fesser poiv moins d'un quart d'écu ; 
Et l'argent est le dieu que sur-tout il révère. 
Mais le mal, c'est... 

Quoi ? c'est. . . 

MASCARILLE. 

Que monsieur votre père 
£st un autre vilain qui ne vous laisse pas , 
Comme vous voudriez bien , manier ses ducats ; 
Qu'il n'est point de ressort qui , pour votre ressource , 
Pût faire maintenant ouvrir la moindre bourse. 
Mais tâchons de parler à Célie un moment , 
Pour savoir là-dessus quel est son sentiment ; 
Sa fenêtre est ici. 

L^LIE. 

Mais TruÊQdin , pour elle , 
Fait de jour et de nuii exacte sentinelle. 
Prends garde. 

MASCARILLE. 

Dans ce coin demeui^z en repos» 
O bonheur ! la yoilà qui sort tout à propos. 

SCÈNE III. 

CÉLIE, LÉLIE, MASCARILLE. 

liSlsb. 
Ab ! que le ciel m'oblige , en ofirant à ma vue 
Les célestes attraits dont vous êtes pourvue ! 
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Et, quelque mal cuisait quel m'aient cause voê yeux , 
Que je prends de plaisir à les voir en ces lieux ! 

ci£lie. 
Mon cœur , qu'avec raison votre discours étonne , 
N'entend pas que mes yeux fassent mal à personne ; 
Et si dans quelque chose ils vous ont outragé , 
ie puis vous assurer que c'est sans mon congé. 

LÉLIB. 

Ali ! leurs coups sont trop beaux pour me £iire une in jura. 

Je mets toute ma gloire à chérir leur blessure. 

Et.,. 

UASCAAILLB. 

Yous le prenez Ik d'un tounn peu trop liant ; 
Ce style maintenant n'est pas ce qu'il nous faut. 
Profitons mieux du temps , et sachons vite d'elle 
Ce que. . . .' 

TBVr ALDxir^ dans la maison* 
Célie! 

MAscAn^iLiz, h lié/ie. 
Hébîen? 

LÉLIZ, 

O rencontre cruelle ! 
Ce malheureux vieillard devôit-fl nous troubler ? 

MASCABILLZ. 

Allez , retirez-vcms ; j& saurai lui parler. 

SCÈNE IV. 

TRUFALDIN, CÉLIE, LÉLIE retirédans un coin, 

MASCARILLE. 

THUFAiDis , a Céiiej 

Que faites- vous dehors? et quel soin vous talonne, 

Tous à qui je défends de parler à personne? 

3. 
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€É;(.I£. 

Autrefois j'ai connu cet honnête garçon, 

Et vous n'avez pas lieu d'en prendre aucun soupçon. 

MASCABILIiE. 

Est-ce là le seigneur Trufaldin ? 

c.i^iE. 

Ooi, lui-même. 

MABCAIIILLE. 

Monsieur , ]e suis tout vôtre ; et ma joie est extrême 

De pouvoir saluer en toute humilité 

Un homme dont le nom est par-tout si vanté. 

TRUFALUIH. 

Très humble serviteur. 

MASCAEILIE. 

J'incommode peut-être ; 
Mais je l'ai vue ailleurs , où m'ayant fait connoître 
Les grands talents qu'elle a pour savoir l'avenir , 
Je voulois sur un point un peu l'entretenir. 

TnnpALDiisr. 
Quoi ! te mêlerois-tu d'un peu de diablerie ? 

CÉLIE. 

Non , tout ce que je sais n'est que blanche magie. 

MA.SG.A.II.II.LE. 

Yoici donc ce que c!est. J^e paître que Je sers 
Languit pour un objet qui le tient dans ses fers. 
U auroit bien voulu du feu qui le dévore 
Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore : 
Mais un dragon , veillant sur ce rare trésor , 
N'a pu , quoi qu'il ait fait , le lui permettre encor ; 
Et , ce qui plus le gène et le rend misérable. 
Il vient de découvrir un rival redoutable : 
Si bien que , pour savoir si ses soins amoureux 
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Ont sujet d'espérer (piel<jue succès heureux , 
Je viens vous consulter, sûr que de votre bouche 
Je puis apprendre au vrai le secret ^i nous toucbc. 

ce LIE. ■' 

Sous quel astre ton m^tre a-t-îl reçu le .)o^? 
Sons un astre à jam^ necbaiiger son aipiQiçr. 

CliLIE. 

Sans me nommer l'objet pour qui son cœur 40|it>ice , 

La science que )'ai m'en peut assez instruire. 

Cette fille a du cœur , et dans l'adversité 

Elle sait conserver ui^e poble fierté : 

Elle n'est p^s d'bfuoeur à trop faire oonnoitre 

Les secrets çentinjieiits q^i'en^son cœur on ,£|it nattre ; 

Mais }e les sais comme elle, et, d'up esprit plus doux. 

Je vais en peu de mots te les découvrir tous. 

MASCAailLE. 

O merveilleux pouvoir.de la vertu manque ! 

CIÊLIE. 

Si ton maître en ce point de coHStance se pk^. 
Et que la vertu seule anime son dessein , 
Qu'il n'appréhende plt^ f^^^upirer en vain : 
Il a lieu d'espe'rer ; et le. fort qu'il veut prendine 
2^*est pas sourd aux traita , et voudra bien se rendre. 

MASCARILLE. 

C'est beaucoup; mais ce>fbrt dépend d'un gouverneur 
Difficile à gagner. 

C^LIB. 

CiCst l&.to«tle malheur. 
WAsCARiLLEjÀ pari, regarda'^i Lf'll&. 
Au diable le fâcheux qui toujours noua ^daixe t 
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cifLis: 
Jfi vais vous enseigner ce que tous devez faire. 

L^LIE, /e5 joignant. 
Cessez, 6 Trufaldin, de vous inquiiéter; 
C'est par mon ordre seul qu'il vous vient visiter; 
Et je vous l'en voy ois , ce serviteur fidèle , 
Vous olTiir mon service , et vous parler pour elle, 
Dont je vous veux dans peu payer la liberté, 
Pourvu qu'entre nous deux le prix soit arr^é. 

M Asc^niLLE, à part. 
La peste soit la béte 1 

T&HrALSIlIir 

Ho ! ho ! qui des deux croire ? 
Ce discours au premier est fort contradictoire. 

UASCAKILLZ.' 

Monsieur , ce galant homme a le cerveau iilessé ; 
Ne le savez- vous pas? 

TRUFALDIET. 

Je sai ce que je saî. 
J*ai crainte ici dessous de quelque manigance. 

(n Célie.) 
Rentrez , et ne prenez jamais cette licence; 
Et vous , filous fieffés , ou je me trompe fort , 
Mettez , pour me jouer , vos flûtes mieux d'a^oitcL 

SCÈNE V. 

I.ÉLIE, MASCARILLE; 

m- mascarxlle; 

jCett inen fait. Je voudrois qu'encor , sans flatterie, 
<Q nous eût d'an Hton chargés de ccnnpaguîe. 
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A quoi bon te montrer , et , comme un étourdit 
Me Tenir démentir de tont ce que je di ? 

L^LIE. 

Je pensois £ùre bien. 

MAaeAAIIIE. 

Oui , c*étoit fort l'entendre. 
Mais quoi ! cette action ne me doit point surprendre : 
Vous êtes si fertile en pareils contre-temps , 
Que Tos écarts d'esprit n'étonnent plus les gens. 

LéLlZ. 

Ah mon dieu ! pour un rien me voilà bien coupable ! 
Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable ? 
Enfin , si tu ne mets Gélie entre mes maûis , 
Songe au moins de Léandre à rompre les desseins ; 
Qu'il ne puisse acheter avant moi cette belle. 
De peur que ma présence encor soit criminelle , 
Je te laisse. 

MASOARII.IZ, seut. 
Fort bien. A dire vrai , l'argent 
Seroit dans notre affaire un sûr et fort agent : 
Mais ce ressort manquant, il &ut user d'ua autre. 

SCÈNE VI. 

A19SELME, MASCARILLE. 

A58ZLMK. 

PAU mon chef, c'est un siècle étrange que le nôtre 1 
J'en suis confus. Jamais tant d'amour pour le bien , 
£t jamais tant de peine à retirer le sien. 
Les dettes aujourd'hui , quelque soin qu'on emploie; 
Sont comme les enfants , que l'on conçoit en joie , 
Et dont avecque peine on Eût l'accouchement. 
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L'argent dans notre bourse entre agréablement ; 
Mais le terme venu que nous devons le rendre, 
c'est lors que les douleurs commencent à nous prendre^ 
Baste , ce n'est pas peu que deux mille francs , dus 
Depuis deux ans entiers , me soient enfin rendus ; 
Encore est-ce un bonheur. 

MASCAniLLEyà part les quatre premiers vers. 

O dieu! la belle proie 
A tirer en volant ! Cbut , il faut que ie voie 
Si je pourrois un peu de pr^s le caresser : 
Je sais bien les discours dont il le faut bercer. 
Je viens de voir, Anselme... 

ANSELME. 

Et qui ? 

MASCAniLLE. 

Votre Nërine. 

ANSELME. 

Que dit-elle de moi , cette gente assassine ? 

MASGABILLE. 

Pour vous elle est de flaamie... 

ANSELME.' 

Elle? 

MASCARILLE. 

Et VOUS aime tant 9 
Que c'est grande piti^ 

ANSELME. 

Que tu me rends content ! 

MASCABILLE. 

Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure. 
Anselme, mon mi{;nou, crie-t-elle à toute hrure, 
Quand est-ce que l'hymen unira nos dsux cœurs, 
Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs ? 
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■s ' 

AUSELlfZ. 

Mais pourquoi jusqu'ici me les avoir celées ? 
Les filles , par ma foi , sont bien dissiroulëes ! 
Mascarille , en effet , qu'en dîs-tn ? quoique vieux , 
J'ai de la mine encore assez pour plaire aux yeux. 

MASCAniLLE. 

Oui , Traiment , ce visage est encor fort mettable ; . 
S'il n'est pas des plus beaux , il est des-agréable. 

ANSELME. 

Si bien donc... ? 

MAS<!AKILLE veut prendre la bourse. 

Si bien donc qu'elle est sotte de vous , 

Ne voua regarde plus... 

ARSELME. 

Quoi ' 

MASCABILLE. 

Que comme ub ëpoux ; 
Et votts veut... 

AVaCLME. 

El me veut... ? 

MASCABIKLE. 

Et VOUS veut , quoi qu'il tienne « 
Prendre la bourse... 

ASSELHB. 

JUa... . 
MASCAniLLE prend ta bourse et la laisse tomler. 

La bouche avec la sienue. 

A 5 s E L M E. 

Ab ! Je t'entends. Viens çà : lorsque tu la verras , 
Vaule-lui mon mérite autant que tu pourras. 

MASCARILLE. 

liaissez-moi faire. 
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▲ BSELME. 

Adieu. 

MASCÀRILLE. 

Que le ciel vous oondoîsc \ 
ÀHSELME, revenant. 
Ah ! vraiment , je faisois une étrange sottise , 
Et tu pouvois pour toi m'accuser de froideur i 
Je t'engage à servir mon amoureuse ardeur, 
Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle , 
Sans du moindre présent récompenser ton zèle I 
Tiens j tu te souviendras... 

MASCARILtE. 

Ah ! non pas, s'il tous plaft 

ANSELME. 

LûsM-moî... 

MASCARILLE. 

Point du tout. J'agis sans intérêt 

ANSELME. 

Je le tais, mais pourtant... 

MASCARILLE. 

I^on Anselme , vous dis-je. 
Je sois homme d'honneur ; cek me dés<jblige. 

ANSELME. 

Adieu donc, Mascarille. 

MASCARILLE, h part* 
O longs discours ! 
ANSELME, revenant. 

Jeveux 
Régaler par tes mains cet objet de mes vœux ; 
Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L'achat de quelque bague, ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 
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MASCAaiLlE. 

If on , laissez votre arf^nt : 
flans TOQS ibettre en souci , je ferai le présent; 
Et l'on m'a mis en main one bagne à la mode, 
Qu'après vons paierez , si cela raccommode. 

▲ HSEtME. 

Soit ; donne-la pour moi : mais snr-tont £ûs si bien. 
Qu'elle garde toujours l'ardeur de me voir sien. 

SCÈNE VIL 

LÉLIB, ANSELME, HASCARILLE. 

L^LIE, ramassant la bourse, 
A qui la bourse ? 

ANSELME. 

Ah dieux ! elle m'étoit tombée, 
Et i'aurois après cru qu'on me l'eût dérobée J 
Je TOUS suis bien tenu de ce soin obligeant 
Qui m'épargne un grand trouble et me rend mon argent 
7e Tais m'en décharger au logis tout K llieure. 

SCÈNE VIII. 

LELIE, MASCARILLE. 

MA8CABII.LE. 

C'est être officieux, et très fort , ou je meura.' 

L^LIE. 

Ma foi , aans moi l'argent étoit perdu pour lui. 

MASCARItLE. 

Certes , vous faites rage , et payez aujourd'hui 
D'un jugement très rare et d'un bonheur extréoit i 
Nous avancerons fort, continuez de même. 

Molière. I. ^ 
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Qu'est-ce donc ? Qù ai-je fait ? 

■ AgCARILlE. 

Le sot I CD bon françoif , 
Puisque je puis le dire , et qu'enfin ]e le dois. 
Il sait bien l'impuissance où son père le laisse ; 
Qu'un rival , qu'il doit craindre , étrangement noua prp&««i 
Cependant quand je tente un coup pour l'obliger, 
Dont je cours moi tout seul la honte et le danger... 

LIÎLIE. ' 

Quoi ! c'ëtoit...? 

MASCARILLE. 

Oui» bourreau, c'étoit pour la captive 
Que j'attrapois l'argent dont votre soin nous prive. 

LÏLIE. 

S'il est ainsi , j'ai tort. Mais qui l'eût devine ? 

MASCARILLE. 

Il Êdloit en effet être bien ra£Buae' I 

LÏLIE. 

Tu me devob par signe avertir de l'affaire. 

MASCARILLE. 

Qui ) je deyois au dos avoir mon luminaire. 
Au nom de Jupiter , laissez-nous en repos» 
Et ne nous cliantez plus d'impertinents propos. 
Un autre après cela quittcroit tout peut-être ; 
Mais j'avois médité tantôt un coup de maître , 
Dont tout présentement je veux voir les effets, 
▲ la charge que si... 

L^LIE. 

Kon , je te le promets, 
De ne SM; mêler plus de rien dire ou rien aire. 
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MA8CA&ILLE. 

Allez donc : votre vue excite ma oolère. 

LlSlIE. 

Mais sur-toat hâte-toi , de peur qa'en c« dcMein... 

MASCAKIKtX. 

Allez, encore un coap; )'y Tais mettre la main. 

( Léiie sort. ) 
Menons bien ce projet : la'fonrbe sera fine, 
S'il faut qu'elle succède ainsi que i'imagine. 
Allons voir... Bon ï voici mon homme justement 

SCÈNE IX. 

PAKDOLFË,MASCARILLK 

fXtfVOLWK 
MASCimiLLE ! 

MA8CAAXX.ll. 

{Monsieur. 

PASDOLFS. 

A parler franchemam , 
Je siûs mal «atisûit de mon fils. 

MASCARXLII. 

Demoumattra! 
Tous n'êtes pas le seul qui se plaigne de l*ôtr9 9 
Sa mauvaise conduite, insupportable en tout» 
Met à chaque moment ma patience k bout. 

PARDOLFE. 

Je vous croyois pourtant assez d'intcUigesce 
Ensemble. 

HASCARIZtXE. 

Moi ? Monsieur , perdez cette croyinre : 
ToujouxY de son devoir je tâche à l'avertir , 
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Et l'on Qpus ju>ît sans cesse avoir maille à partir. 
A l'heure mlSae encor nous avons eu querelle 
Sur l'hymen d'Hippoljte , où je le vois rebelle , 
Où, par i'indignitë d'un refus crimind, 
Je le vois offenser le re^ct paternel. 

PAnnOLFE. 

Querelle ? 

MASCÀRILLl. 

Oui , querelle , et bien avant poussée^ 

PAHDOLFI. 

Je me trompois donc bien, car j'avois la pensée 
Qu'à tout ce qu'il faisoit tu donnois de l'appui. 

mascarille. 
Moi ? Voyez ce que c'est que du monde aujourd'hui, 
Et conune l'innocence est toujours opprimée. 
Si mon intégrité vous ëtoit. confirmée , 
Je suis auprès de lui gagé pour serviteur , 
Vous me voudriez encor payer pour précepteur : 
Oui, vous ne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis pour le faire être sage. 
Monsieur, au nom de Dieu, lui fais-je assez souvent, 
Cessez de vous laisser conduire au premier vent : 
Réglez-vous : regardez l'honnête homme de père 
Que vous avez du ciel , comme on le considère ; 
Cessez de lui vouloir donner la mort au cœur , 
Et, comme lui , vivez en personne d'honneur. 

FANDOLFE. 

Cest parler comme il faut. Et que peut-il répondre ? 

MASCAniLLE. 

Répondre ? des chansoiQS dont il me vient confondre. 
Ce n'est pas qu'en effet , dans le fond de son cœur , 
Il ne tienne de vous des semences d'honneur; 
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]Viai8 sa raison n'est pas maintenant sa maîJkâte; 

Si je poaToi8~jpai;ler aveeque hardiesse , 

Ypus le Terriez dans peu soumis sans mil efiôit. 

FÀnnoi^yz; 
Parle. 

MASCAAILIZtf 

Cèst vat secret qiii m'importeH>it (ott '*'} ^^** 
S'il ëtoit découvert : mais k votre pradenot 
Je pois le confier avec toute assuranc«. 

PÀHDOLFE. 

Tu dis bien. 

UASCAmiLlK. 

Sachez donc que vos voeax sont trahi» 
Vax l'amonr qu'une esclave imprime à votre fîls. 

PA5DOLFE. 

On m'en avoit parlé; mais l'action me touche 
Vki voir que je l'apprenne encore par ta bouche* 

MASCAllILLE. 

Vous voyez si ^e suis le secret confidents 

pAirnoLFE. 
Vraiment je suis ravi de cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 
A sorL. devoir , sans bruit , désirez- vous le rendre ? 
Il Êiut... J'ai toujours peur qu'on nous vienne surpnindrr; 
Ce seroit Êdt de m:oi , s'il savoit ce discours. 
Il Êiut f dis-je , pour rompre à toïite chose coui», 
Acheter sourdement l'esclave idolâtrée , 
Et la faire passer en une autre contrée. 
Anselme a grand accès auprès de Tru&ldin;^ 
Qu'il aille l'acheter pour vous dès ce matin : 
Après, si vouç voulez es mes maies la remettre^ 

4. 
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Je connois des m|ircliaiids , et puis bien vons promettre 

D*en retirer l'argent (pi'elle pourra coûter , 

Et , maigné votre fils , de la faire écarter. 

Car enfin , si l'on veut qu'à l'hymen il se range , 

A cet amour naissant il faut donner le change ; / >^ *'' 

Et de p.Ius , quand bien même il serait résolu 

Qu'il auroit pris le joug qiie vous avez voulii y 

Cet autre objet , pouvant réveiller son caprice, 

Au maiiage encor peut porter préjudice. 

PANDOLFE. 

C'est très bien raisonner , ce conseil me plaît forL.. 
Je vois Ansekne ; va , je m'en vais faire effort 
Pour avoir promptement cette esclave funeste , 
Et la mettre en tes mains pour atjiever le reftte. 

MÂSCARILLE, Seul. 

Bon : allons avertir mon maître de ceci. 
Vive la fourberie et les fourbes aussi ! 

SCÈNE X. 

HlPPOLYTE,MASCARTLLK. 

BIPPOLTTE.- 

Oui, traître , c'est ainsi que tu me rends service ? 
Je viens sie tout entendre , et voir ton artifice. 
A moins que de cela l'eussé-je soupçonné ?. 
Tu payes d'imposture , et tu m'en as donné. 
Tu m'a vois promis , l&che , et j'avois lieu d'attendre 
Qu'on te verroit servir mes ardeurs pour Léandre; 
Que du chsix de Lélie , où Ton veut m'obliger , 
Ton adresse et tes soins aauroient me dégager f 
Que tu m'afiranchirois du projet de mou père : 
Et cependant ici tu fais t«ut le contraire! 



K 
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Mais ta t'al>useras : je laid on t&r moyen 
Pour rompre cet achat oU tu pousses si hiem ; 
l Et je vais de ce pas. ... 

^ NASCA&IIIB. 

Ah ! que tous êtes prompte 1 
^ La mùotuilie tout d'un coup à la tête vous monte» 
Et, sans considérer s'il a raison ou non , 
Votre e^rit contre moi fait le petit démon. 
J'ai toit, et je derrois, sans finir mon ouv^n^e, 
Vous Eure dire vrai, puisqu'ainsi l'on m'outrage. 

HIPPOLTTE. 

Par quelle illusion penses-tu m'éblouîr ? 
Traître , peux-tu nier ce que je viens d'our ? 

MASGARI&LE. 

Non. Mais il faut saroir que tout cet ardfioe 
Ne va directement qu'à vous rendre service ; > , 

Que ce conseil adroit qui semble être sans faxd ^^ ' * 
^-jf^ Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard ; 

Que mon soin par leurs mains ne veut avoir Oâit 
Qu'à dessein de la mettre an jK>uvoir de Lélie, 
Et faire que , Tefièt de cette invention 
Dans le dernier excès portant sa passion , 
Anselme , rebuté de son prétendu gendre , 
Puisse tourner son choix du cÀté de Léandre. 

B1FFOLTTE. 

Quoi ! tout ce grand projet qui m'a mise en courrons, 
Tu Tas Ibrmé pour m<H , Mascarille ? 

MASCiAKILLE. 

Oui , pour vous. 
Mais puisqu'on reconnoît si mal met bons offices , 
Qu'il me faut de la sorte essuyer vos caprices , 
Et que , pour récompense , on s'en vient de hduteur 
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Me traiter de faquin , de lâche , d^îk>8teuf , 
Je m'en vais réparer Terreur que j'ai conunise, 
Et, dès ce même pas, rompre mon entreprise. 

HiPPOLTTEj l'arrêtant: 
Hë ! ne me traite pas si rigoureusement , 
Et pardonne aux transports d'un premier mouvenient i 

MA8CABILIE. 

Non y non , laissez-moi £ûre ; il est en ma pttissance 



De détourner le coup qui si fort vous offense, i^^, \U'^ , 



Vous ne jrous plaindrez point de mes soins d^i^jiais ; ^ 
Oui y vous aurez mon ^ître , et je vous le promets. 

HIPPOLTTE. 

Hé ! mon pauvre garçon , que ta colèi^e cesse ! 
J['ai mal jugé de toi , j'ai tort, je le confesse. 

(tirant sa bourse,) 
Mais je veux réparer ma faute par ceci. 
Ponrrois-tu te résoudre à me quittei; ainsi ? 

HASCÀRILLE. 

Non , je ne le saurois , quelque effort que je Êisse ? 
Mais votre promptitude est de mauvaise grâce. 
Apprenez qu'il n'est rien qui blesse un noble cœur 
Comme quand il peut voir qu'on le touche en l'honneur, 

HIPPOLTTE. 

Il est vrai , je t'ai dît de trop grosses' injures : 
Mais que ces deux louis guérissent tes blessure 

HASCAniLLE. 

Hé I tout cela n'est rien : je suis tendre à ces coups. 
Mais déjà je commence à perdre mon courroux ; 
Il faut de ses amis endurer quelque chose. 

HIPPOLTTE. 

Pourras-tu mettre à fin ce que je me propose ? 
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Et crois-tn qae Teffet de tes desseins Hardi» 
"Produise à mon amour le succès que ta dis ? 

MASCARILLE. 

N'ayez point pour ce fait l'esprit sur des ^ioef^ 
J'ai des ressorts tout prêts pour diverses machines ; 
Et quand ce stratagème à nos vœux manqueroit , 
Ce qu'il ne feroit pas , un autre le fèroit 

HIPPOLTTE. 

Crois qu'Hippolyte au moins ne sera pas ingnitt; 

HASCAKILLE. 

L'espérance du gain n'«st pas ce qui me flatte. 

HIPVOLTTSi 

Ton mahre te fait signe , et veut parler à toi : 
Je te quitte ', mais songe à bien agir pour moi. 

SCÈNE XL 

LÉLIE, MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que diable fais-tu Ik ? Tu me promets merveille ; 
Mais ta lenteur d'agir est pour moi sans pareille. 
Sans que mon bon génie au devant m'a pouisé. 
Déjà tout mon bonheur eût été renversé ; 
C'étoit fait de mon bien , c'étoit fait de ma joie : 
D'un regret étemel je devenois la proie : 
Bref, si je ne me fusse en ce lieu rencontré, 
Anselme avoit l'esclave, et j'en étois frustré ; 
Il l'emmenoit chez lui. Mai» f'ai paré l'atteinte,' 
J'ai détourné le coup , et tam fait ', que , par crainte , 
Le pauvre Tm&ldin l'a retenue. 

MASCARILLE. 

Et trois : 
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Quand nous serons à dix , nous ferons une croix. 
C'ëtoit par mon adresse , ô cervelle incurable ! 
Qu'Anselme entreprenoit cet achat favorable : 
Entre mes propres mains on la devoit livrer ; 
Et vos soins endiablés nous en viennent sevrer. 
Et puis pour votre amour je m'emploierais encore \ 
J'aimerois mieux cent fois être grosse përare, ^■'*'^i r 
.yy^^Cj Devenir cruche , chou , lanterne , loup^jgarou , C^ Of ■ ^■' 
Et qae monsieur Satan vous vînt tordre le cou:. 

L^LiE , seuL 
Il nous le faut mener en quelque hôtellerie y 
fc^t faire sur les pots décharger sa furie. 



ô 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LÉLIE. MASCAR1LL& 

MASCAaitLK. 

A Tos désirs enfin il a £dla se rendre : 

Malgré tous mes serments je n*ai pu m'en défendre ^ 

£t pour TOS intérêts , que ie voulois laisser , 

En de nouveaux périls viens de m'embarrasfcr. 

Je suis ainsi facile ; et si de Mascarille 

Madame la nature a voit fait une fille, 

Je vous laisse à penser ce que c'auroit été. 

Toutefois n'allez pas sur cette sûreté 

Donner de vos revers au proiei que 3e tente , 

Me £âre une bévue et rconpre mon attente. 

Auprès d'Anselme encor nous vous excuserons , 

Pour en pouvoir tirer ce que nous désirons : , 

Mais si dor^avant votre imprudence éclate , /î^ ' ''-' r'"^ 

Adieu , vous dis , mes soins pour l'espoir qui vous flatte. 

LÉLIE. 

Non y )e serai prudent , te dis-je ; ne crains rien : 
Tu verras seulement. . . . 

MASCAalLLE. 

Souvenez-vous-en bien ; 
?'ai commencé pour tous un hardi stratagème. 
Votre père fait voir une paresse extrême 
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A rendre par sa mort tous vos désirs contents ^ 

St viens de le tuer (de parole , j'entends) : 

!Je fais courir le bruit que d'une apoplexie 

Le bon homme surpris a quitte cette vie. 

Mais avam, pour pouvoir mieux feindre ce trépas. 

J'ai fait que vers sa grange il a porté ses pas : 

On est venu lui dire , et par mon artifice , 

4^ue les ouvriears qui sont après son édifioe , 

Panni les fondements qu'ils en jettent encor , 

Avoient fait par hasard rencontre d'un trésor. 

Il a volé d'abord ; et , comme à la campagne 

Tout son monde à |»'ésent, hors nous deux, l'accompagR^, 

Dans l'esprit d'ua chacun je le tue aujourd'hui , 

Et produis un ântôme enseveli pour lui. 

Enfin je vous ai dit à quoi je vous engage ; 

Jouez bien votre rôle. Et pour mon personnagt , 

Si vous apercevez que j'j manque d'un mot. 

Dites absolument que je ne suis qu'un sot. 

SCÈNE IL 

Sos esprit , il est vrai , trouve une étrange voie 
Four adresser mes vœux au comble de leur joie : 
Mais quand d'un bel objet on est bien anwureuz. 
Que ne feroit-on pas pour dev^r heureux ? 
Si l'amour est au crime une assez belle excuse. 
Il en peut bien servir h la petite ruse 
Que sa llanune aujourd'hui me forée d'approuver, 
Par la douceur du bien qui m'en doit arriver. 
Juste ciel ! qu'ils sont prompts I je les vois en parole. 
Allons nous préparer à jouer notre rôle. 
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SCÈNE IIL 

ANSELME^MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

La nouvelle a sujet de vous surprendre fort. 

AVSELMX. 

Être mort de la sorte ! 

MASCAniLLE. 

Il a , certes , grand tort .' 
Je lui sais mauvais gré d une telle inc^tade. f ^ 

ANSELME. 

K'avoir pas seulement le temps d'être malade ! 

MASCARILLE. 

Non , jamais homjoie n'eut si hâte de mourir. 

A9SELHE. 

EtLëUe? 

MASCARILLE. 

n se bat , et ne peut rien souffrir ; 
Il s est fait en maint lieu contusion et boise , f-^**^ t ' 
Et veut accompagner son papa dans là fosse : 
Enfin, pour achever, l'excès de son transport 
M'a fait en grande hâte ensevelir le mort. 
De peur que cet objet qui le rend hypocondre , ^ 
A £ûre un vilain coup ne me l'all&t semondre. '»^^'^^ 

ANSELME. 

N'importe , tu devois attendre jusqu'au soir ; / 

Outre qu'encore un coup j'aurois voulu le voir y 

Qui tôt ensevelit bien souvent assassine ; 

Et tel est cru défunt qui n'en a que la mine. ^t^'-^^*j ^ ''*"■' ' 

MASCARILLE. 

Je vous le garantis trépasse comme il faut. 

Mollette. I • 5 
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Au reste , pour renir au discours de tantftt , 

Lélie , et l'action lui sera salutaire , 

D'un bel enterrement veut régaler son père , 

Et consoler un peu ce défunt de son sort 

Par le plaisir de voir ùin bonneur à sa mort. 

U bérite beaucoup : mais comme en ses affaires 

Il se trouve assez neuf et ne voit encor guêpes ,'**fr^'«"«t^ 

Qae son bien la plupart n'est point en ces quai nei s . 

Ou que ce qu'il j tient consiste en des papiers , 

Il voudroit vous priei:^ ensuite de l'instance ^-^'i'^'J 

D'excuser de tantôt son trop de violence , 

De lui prêter .9u moins pour ce dernier devoir. . . 

A9SELME. 

Tu me l'as déj^dit; ei je m'en vais le voir* 

M A 8 c A, f I ^ b B > je 1/ /. 
Jusqnes ici du mçins tout va le mieux du monde 
Tâcbons à ce prôgrèaque le rette répoude ; 
Et , de peur d« tvoaver dans le port un éeueâ , 
Conduisons le iwsaeau de k main et de VcdÎjL 

SCÈNE IV. 

A5SELME, LÉLIE, MASGARILLE. 

ANSELME. 

Soaxovs ; je ne saurois qu'avec douleur très forte 
Le voir empfnfneté de cette étrange sorte. 
Las ! en si peu de temps ! Il vivait ce matin ! 

MASCAntXLl. 

En peu de temps parfbis on fait bien du chemîft. 

fcËt,K, pieuranL 
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AHSELMZ. 

Mais quoi , cher L^Ue ! eofin il ëtoit bomiiit. 
On n'a point pour la mort de dispenie de Rome. 

Ah! 

▲ II8KLME. 

Sans leur dire gare , elle abat les hamaina , 
Kt contre eux de tout temps a de mauvais desseins. 

L É 1 1 E. 

Ah! 

AIVSELME. 

Ce fier animal , pour toutes les priùres 
Vo. perdrait pas un coup de ses dents ineurtrièns. 
Tout le monde y passe. 

Ah! 

M AaCikHlLXrC. 

r^^f^t^ Vous avei beau prêcher » 

Ce deuil enraciné ne se peut arracher. 

▲ VSELIIE. 

Si maigre ces raisons votre ennui perseVère , 
Mon cher Lélie, au moins faites qu'il se modère. 

Ah! 

M ASCAKILLE. 

Il n'en lera rien , je connois sou humaw* 

AirSELME. 

An reste , sur Tavia de votre serviteur, 
J'apporte ici l'argent qui vous est nécessaire 
Pour faire oâëbrer les obsèques d'un père. 

Ah ! ah ! 
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MASCAIIILLE. 

Comme à ce mot s'augmente sa douleur ! 
H ne peut , sans mourir , songer h ce mallieur. 

ABSELME. 

Je sais que vous verrez aux papiers du bon bdmme 
Que je suis débiteur d'une plus grande somme : 
Mais , quand par ces raisons je ne vous devrois rien , 
Vous pourriez librement disposer de mon bien. 
Tenez -, je suis tout vôtre , et le ferai paroitre. 

L É L I E , s*en aiiant: 
Ah! 

MÂSCARILLE. 

Le grand déplaisir que sent monsieur mon maître ! 

ANSELME. 

Mascarille , je crois qu'il seroit h propos 
Qu'il me fît de sa main un reçu de deux mots- 

MASCAniLLE. 

Ah! 

ASSELME. 

Des événements l'incertitude est grande. 

MASCARILLE. 

Ahl 

ANSELME. 

Faisons-lui signer le mot que je demande. 

• MASCARILLE. 

Las ! en l'état qu'il est, comment vous contenter ? 

Donnez-lui le loisir de se désattiister : 

Et quand ses déplaisirs auront quelque allégeance , 

J'aurai soin d'en tirer d'abord votre assurance. 

Adieu. Je sens mon cœur qui se gonfle d'ennui, 

Et m'en vais tout mon soûl pleurer avecque lui. 

Hi! 
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AasELME, seui. 
Le monde est rempli de beaucoup de traVerftes ; 
Cliaque homme tous les jours en ressent de diverses: 
Et jamais ici-bas... 

SCÈNE V. 

PANDOLFE, ANSELME. 

ASSELME. 

Ah bons dieux / je frëmi .' . i 

PandoUe qui revient ! 'Fût-il bien endormi ! >c<,'«"*^* 
Comme depuis sa mort sa face est amaigrie I 
Las ! ne m'approchez pas de plus près, je vous prie ! 
}'ai trop de répugnance à coudoyer un mort. 

PANDOLFE. 

D'où peut donc provenir ce bizarre transport ? 

AKSELME. 

Dites-moi de bien loin quel sujet vous amène. 
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine , 
C'est trop de courtoisie , et véritablement 
Je me serois passé de votre compliment. 
Si votre ame est en peine et cherche des prières , 
Las ! je vous en promets , et ne m'effrayez guères I 
Foi d'komme épouvanté , je vais faire à l'instant 
Prier' tant Dieu pour vous que vous serez oonient. 

Disparoissez donc, je vous prie^ 

Et que le ciel , par sa bonté , 

Comble de joie et de santé 

Votre défimte seigneurie ! 

PABDOLFE, riant, 
llalgré tout mon dépit; il m'y faut prendre pirt. 

5. 
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AVSBLMK. 

L»â ! pour un trépassé tous Ates bien gaiUud ! 

pAsooLrs. 
Rst-ce jeu , dites-nous , ou bien si c'est folie 
Qui traite de dëfiint une personne en vie ? 

AVSELME. 
Hëlas ! TOUS êtes mort, et je viens de vous voir... 

»A0I>OI.FK. 

Quoi ! i'aurois triasse sans m'en apercevoir ? 

ABSELME» 

Sitôt que Mascarille en a dit la nouvelle , 
J'en ai senti dans l'ame une douleur mortelle. 

PAanoLFE. 
Biais enfin dormez-vous ? Êtes- vous éveillé ? 
Me connoissez-vous pas ? 

ANSELME. 

•Vous êtes h&billé 
D'un eorps aérien qui contrefait te vôtre , 
Mab qui dans ikn môWient pieut devèbit tôm Mitre. 
Je crains fort de vûtts voir comme un g<^nt gm&dfr , 
Et tout votre visage afireusement tetdir. 
Pour Dieu , ne prenez point de vilaine figure ; 
^^,, /; J'ai prou de ma frayeur en cette coB|on«tttre. 

^ ^ ^ FAHOOtPÈ. 

Rn une autte saison y cette naïveté 
Dont vous Ii6edmpagnet totrfc crédulité, 
Anselme, me seroit un tb armant badtnage , 
Et J'en proJoDgerois le plaisir davantage : 
Mais , avec cette mort , un tiiésor supposé , 
Dont parmi les chemins on m'a désabusé, 
Fomente dans mon ame un soupçon li^itime. 
Mascarille est un fourbe , et fourbe fourbissimc , 
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Sur qui ne peuvent rien la crainte et les remords , 
Et qui poulr «es iktiteia^ a d'étranges ressorts. 

II'aaroit-K>n jou^ psète et fait taf)e iiJm fc ? 
Ah ! vraiment^ ma nitom, VMnaeiîes ftH fûii» ! 
Touchons un peu pour roir. Eu cflfet c'est bien lui. 
Malepeste du sot que je suis aii}«ui^lmi ! 
De grâce , n'allez pat divulguer un tel coûte; 
On en feroit jouer qbclqué fute k ma hshH. 
Mais j Pandolife , aidcz-tnat vlMÉa-mtee à relinr 
L'argent que J'ai doon^ pouf wous £û« entemr. 

De l'argent , dites-vous ? Ah ! voilà rendomra ! ^"^"^ 

C'est là le noeud seerd de tmtle l'«ventai8 I 

A votre dam. Pour moi, sans me UMttn eu idon^ 

Je vais Eure informer de cette aâfaire-ci 

Contre ce Mascarille ; et, si Ion peut le pIe■d^e^ 

Çuoi qu'il puisse coûter , )e le veux faire pendre. 

ÀH SELME, seui. 

Et moi, la bonne dupe k trop croire un vaufeioi» 
Il Êiut donc qu'aujourd'hui je perde et sens eti 
U me sied bien , ma foi , de porter tête grise , 
Et d'être encor si prompt à faire une sottise ; 
D'examiner si peu sur sn piemier rapport... 
Mais je vois..; 

SGJÈNE VI. 

LÊLÏE, AîïSELM». 

MAmTESÀNT avec erpusse-^uet- 
Je pui> à rrufaldin rendre aisëment visite-. 
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ANSELME. 

A ce que je puis voir, votre douleur vom quitte ? 

L É L I E. 

Que dites-Tous ? Jamais elle ne quittera 
Un coeur qui chèrement toujours la gardera*. 

▲ NSELME. 

Je reviens sur mes pas vous dire avec franchise 

Que tantôt avec vous j ai £iit une méprise ; 

Que parmi ces louis , quoiqu'ils semblent très beaux , 

J'en ai , sans j penser , mêle que je tiens faux ; 

Et j'apporte sur moi de quoi mettre en leur place. 

De nos faux monnoyeurs l'insupportable audace 

Pullule en cet eut d'une telle Êiçon , 

Qu'on ne reçoit plus rien qui soit hors de soupçon. 

Mon dieu ! qu'on feroit bien de les faire tous pendre ! 

L É L I £. 

Vous me faites plaisir de les vouloir reprendre : 
Mais je n'en ai point vu de faux, comme je crok 

ANSELME. 

Je les connoitrai bien , montrez , montrez-le»-mcâ. 
Ëst-oe tout ?i 

lÉlie. 
Oui. 

ANSELME. fi^^'^ 

Tant mieux. Enfin je tous ra^XK:he, '^ ^ ^ 
Mon tf gent bien aimé ; rentrez dedans ma poche. 
Et vous , mon brave escroc , vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc des gens qui se portent fort bien ? 
Et qu'auriez-vous donc Êiit sur moi chétif beau-père ? 
Ma foi ! je m'engendrois d'une belle manière , 
Et j'aUois prendre en vous un beau-fils fort discret ! 
Allez f allez mourir de honte et de regret. 
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lÉiie, seuL 
Il faut dire y j'en tiens. QaeUe surprise extrême ! 
D'où peut-il avoir su sitôt le stratagème ? 

SCÈNE VIL 

LÉLIE, MASCARlLLB. 

HASCARILLE. 

Quoi ! vous étiez sorti ? Je vous cherchois par-tout. 
Hé bien ! en sommes-nous enfin venus à bout ? 
Je le donne en six coups au £>ur])e le plus brave. Àcr» '*'f^ 
Cà , donnez-moi que j'aille acITeter notre esclave ; 
Votre rival après sera bien étonné. 

LÉLIE. 

Ah ! mon pauvre garçon , la chance a bien tourné ! 
Pourrois-tu de mon sort deviner l'injustice ? 

MASCAAXLLS« 
Quoi ? ^e seroit-ce ? 

I.éLIE. 

Anselme, instruit de l'artifioe, 
M'a repris maintenant tout ce qu'il nous prétoit, 
Sous couleur de changer de l'or que l'on doutoit 

^^^*^^ MASCARIILE. 

Vous vous moquez peut-être. 

I.1ÊLIE. 

n est trop véritable. 

MA8CABILIE. 

Tout de bon ? 

"^ LÏLIE. 

Tout de bon ; j'en suis inconsolable. 
Tu te vas emporter d'an comnrouii sans égal. 
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mascaaiile. 
Moi , moDsietir ! ijuèlqae sôt : la colère fait mal j 
-^tJu fn, / */ Eï je veux me choyer, qaoi qu'enfin il anÎTe. 
Que Célie , après tout , soit ou libre ou captive , 
Que Léandre l'achète, ou qu'elle i*este là, 
Pour moi , je m'en soucie autant que de cela. 

L lé L I £. 
Ah ! n'aje point pou» mOi si gratadé indiflTërence , 
Et sois plus indulgent à ce peu d'imprudeèce ! 
Sans ce dernier nialliettr , ne m'avoueras-tu pas 
Que j'avoisiait merveille . et qu'en ce feint trépas 
J'ëludois un chacun d'un deuil si vraisemblable. 
Que les plus clairvoyants l'auroient cru véritable ï 

MÂSCÀllI LLE. 

Vous ayez en efibt sujet de vous louer. 

LÉLIE. 

Hé bien ! je suis coupable, et je veux l'avouer^ 
Mais si jamais mon bien te fut considérable , 
Répare ce malheur, et me sois secourable. 

^ HASCABILLE. 

Je vous baise les mains; je n^ai pas le loisir. 

lÉlie. 



Mascarille , mon idl 



s 
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mascàhille. 
Point. 

LÉLIE. 

Fais-iBoi ce plaisir. 

MASCAniLLE. 

Hon , je n'en ferai rien. 

lÉLIE, 

SïXxLXats'mÙeiSbU, 
Je m'en vais me taer. 
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MASCAKILLB. 

Soit ; il TOUS est lombW. 

lÉLIE. 

Je ne te puis fléchir? 

MASCAniLL^. 

Non. 

Voif-tu le fer prêt / 

MA8CABILI.E. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je vais le pouffer.' 

M ascarille. 

Faites ce qu'il voa& plaft. 

liÉLlE. 

Tu n amas pas regret de m'nrracber la vie ? 

M AflCARlLlE. 
IVOD. 

LillE. 

Adieu , Mascarille. 

MASÇÀIilLLZ. 

Adieu , i^Qçsieur Lelie. 

liLIE, 

Quoi ! 

MA8CABIX.LB. 

Taez->v9i«B donc v^te. Aii ! que de longes dç»s ! 

L^LIE. 

Tu voudrois bien , ma ^t ! pour vrmx mes habiu , 
Que je fiiae It sol, ti que je me tuasse. 

MASGARIILE. 

Savois-je pas qu'enfin ce nVtoh que grimace jA'^ 



r^ 
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Kt y quoi que ces esprits jurent d'effectuer , 

Qa oo n'est point aujourd'hui si prompt à se tuer ! 

SCÈNE VIIL 

TftUFALDIN, LÉANDRE, LÉUE , MASCiRILLK. 

( Trufaidin parle bas à Léandre , dans le fond du 

théâtre, ) 

LÉLIE. 

Que vois-je ? Mon rival et Trufaidin ensemble ! 

Il achète Célie. Ah ! de frayeur je tremble ! / 

mâscahille. 
Il ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut ; 
£c, s'il a de l'aident, qu'il pourra ce qu'il veut 
Pour moi, j'en suis ravi. Voilà la récompense 
De vos brusques erreurs , de votre impatience^ 

LÉLIE. 

Que dois-je &ire? dis : veuille me conseiller* 

MASCAHILLE. 

Je né sais. 

LÉLIE. 

£iiaisse-moi , je vais le quereller. , h^Jù -.^^ 

MASCAaiLLE. 

Qu'en arrivera-t-il ? 

LÉLIE. 

Que veux-tu que je &as9 
Pont empêcher ce coup ? 

MASCAHILLE. 

Allez , je vous fais ^ce ; 
3e jette encore un ceil pitoyable sur vous. 
Laisfez-jnoi l'observer : par des moyens plus doux 
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U vais , comme je crois , saycir ce qa'il projetât 
( Lélie sort. ) 

TRUFALDiv, Il Léandre, 
Quand on viendra tantôt, c'est une affaire fàitt. 
( Trufntdin sort. ) 

MÂSCAniLLE^ (i part, en s'en allant» 
Il faut que je l'attrape , et que de ses desseins 
Je sois le confident pour mieux les rendre vains. 

LéÂBDRE, seul. 
Grâces au ciel , voilà mon bonheur hors d'atteintCf 
J'ai su me l'assurer, et je n'ai plus de crainte. 
Quoi que désormais puisse entreprendre un rival. 
Il n'est plus en pouvoir de me faire du mal. 

SCÈNE rx. 

LÉANDRE, MASCARÎLLB. 

VLKSCkViiLT^'B.dit ces deux vers dans la maison , 
et entre sur le théâtre. 

Aie î aie ! à l'aide ! au meurtre ! au secours ! on m'assomme ! 
Ah 1 ah î ah ! ah .' ah i ah I O traître î à bourreau d'homme ! 

LÉA90KZ. 

D'où procède cela? Qu'est-ce ? que te £iit-on ? 

MÀSCAKILLE. 

On vient de me donner deux cents coups dt bâton. 
Qui? 

MASCÂRILLE. 

Lëlie. 

LlÊAlfDRE. 

Et pourquoi ? 

Mollir*.' I. ^ 
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Pour une bagatelle 
Il me chasM et Ifie bat d'une façon cruelle. 

1 lé AN D R E. 

Ab ! Traiment, il a tort ! 

mascArilie. 

Mais , ou je ne pourrai , 
Ou je jure bien fbrt que je m'en vengerai. 
Oui , je te ferai voir , batteur que Dieu confonde ! 
Que ce n'est pas pour rien qu'il ftut rouer le monde ,* 
Que je suis un valet , mafs fort homme d'honneur ; 
Et qu'après m'avoir eu quatre ans pour serviteur , 
Il ne me falloit pas payer en coups de gaules, a^'^ ^k A 
Et me faire un afiront si sensible aux épaules. 
Je te le dis encor, je saurai m'en venger. 
Une esclave te plaît, tu voulais m'engager 
A la mettre en tes mains ; et je veux faire en sorte 
Qu'un autre te l'enlève, ou le diable m'emporte ! 

LléASDRE. 

Écoute , MaaMviUa , et quitte ce tranipon. 
Tu m'as plu de tout temps , et je souhaiiois fort 
Qu'un garçon comme toi, plein d'esprit et fidèle , 
A mon service un iour pût attacher ton ^1^. 
Enfin , si le parti te semble bon pour toi , 
Si tu veux me. servir , je t arrête ayeç mou 

MASCAniLLE. 

Oui , monsieur , d'autant niieux que le destin propice 
M'ofire & me bien vengei? en voua rendant service ; 
Et que dans mes efforts pour vos contentements 
le puis à mon brutal trouver des châtiments : 
De Celie , en un mot, par mon adresse txtrteie.... 
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LiAffSEE. 

Mon amour s'est rendu eet office Inl-iBêiiie. 
Enflammé d'un objet qui n'a point de défaut , 
Je Tiens de l'acheter moins encor qu'il ne vaut. 

MA8GAAIILE. 

Quoi ! Gélie est à vous ? 

Tu la verrois paro!tre , 
Si de mes actions j'étois tout-à-&it maître : 
Mais quoi ! mon père l'est ; comme il a rolonté , 
Ainsi que je l'apprends d'un paquet apporte , 
De me déterminer à l'hymen d'Hippoty te , 
J'empêche qu'un rapport de tout ceci rirrile» 
Donc avec Tnifaldin , car je sors de chez loi , 
J*ai voulu tout exprès agir au nopi d'autnii ; 
Et , l'achat fait , ma bague est la marctue choisie 
Sur laquelle au preniîer U doit firrer Célie. 
Je songe auparavant k chercher les moyens 
D'ôter aux yeux de tous ce qui charme les miens , 
A trouver promptement ua endroit fiivorable 
Où puisse être en secret cette captive aimable. 

MASCAAItLE. 
Hors de la ville un peu, je puis avec raison 
D'un vieux parent que j'ai vcns offrir la maison r 
Lk vous pourrez la mettre avec toute assurance , 
Et de cette action nul n'aura oonnoissance. 

liAHDRE. 

Oui ? Ma foi , tu me Ui& un plaisir souhaité. 
Tiens donc, et va pour moi prendre cette beauté t 
Dès que par Tnifaldin ma bague sera vue , 
Aussitôt en tes mains eUe sera rendue , 
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£t duu cette maison tu me la conduiras. 
Quand... Mais chut, Hippolyte est ici sur nos pas. 

SCÈNE X. 

HIPPOLYTE, LÉÀNDRE, MASCARILLE. 

HIPPOLTTE. 

Je dois vous annoncer , Léandre , une nouvelle ; 
Mais la trouverez-vous agrëable , ou a-uelle ? 

L é A N D A E. 

Pour en pouvoir juger , et répondre soudain , 
Il &udroit la savoir. 

, HIPPOLTTE. 

Donnez-moi donc la main 
Jusqu'au temple ; en marcliant je pourrai vous l'apprendre. 

LEANDRE, à Mascarilie, 
Va , va -t'en me servir sans davantage attendre. 

SCÈNE XL 

MASCARILLE. 

Oui , je te vais servir d'un plat de ma façon. 
Fut-il jamais au monde un plus heureux garçon I 
Oh ! que dans un moment I/élie aura de joie ! 
Sa maîtresse en nos mains tomber par cette voie ! 
Recevoir tout son bien d'où l'on attend son mal ! 
Et devenir heureux par la main d'un rival ! 
Après ce rare exploit , je veux que l'on s'apprêta 
A me peindre en héros , im laurier sur la tète , 
Et qu'au bas du portrait on mette en lettres d'or , 
Vivat Mascarillus fourbum impcrator! 
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SCÈNE XII. 
trtjfaldin,mascab;illb. 

MA8CAKIIIB. 
TRUFAlDIir; 

Que Totilez»vou8 ? 

nVAscarilix: 

Cette bagne connue 
Vous dira le sujet (Jtâ cause ma venue. 

TRUFALDIR.' 

Oui , ]e reconnois bien la bague que voilà. 
7e vais quérir l'esdiive, arrêtez un peu liu 

SCÈNE XIIL 

TRUFALDIN, TJ5 COURRIER, MASCARTILB. 

L£COii&KiE.K,à Trufaldin: 
Seigbeub , obligez- moi de m'enseigner un homme. . . 

T.aupALi>iir. 
Stqui?. 

LE courriek; 
Je crois que c'est Tru£kldin qu'il se nomme. 

TRUFALDIV. 

Et que lui voulez-vous ? Vous le voyez ici. 

LE COURRIER. 

Lui rendre seulement la lettre que voici 

TRUFALDI9 /l'f. 

«( Le ciel , dont la bonté prend souci de ma vie , 
« Vient de me faire ouïr par un bruit assez douxr- 

6. 
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« Que ma fille, à quatre ans par des voleur^ iiayiei 
« Sous le nom de Célie est esdave chez tous. 
« Si TOUS sûtes jamais ce que c'est qu'être père , 
K Et vous trouvez sensible aux tendresses du san^, 
H Conservez-moi cbes vous cette fille si chèr0, 
« Comme si de la vôtre elle tenoit le rang. 

« Pour l'aller retirer, je pan d'ici moi-mêifiei 
« Et vous vais de vos soins récompenser si bien , 
« Que par votre bonheur, que je veux rendre ex^me,, 
« Vous bénirez le jour où vous causez le mien. » 

De Madrid. Dotr Pedro D£ Gtf sm an , 

ttlttM|^S de MONTALCAHE. 

(Jl continue.) 
Quoiqu'à leur natioll bien psù. de fbi.sôit due , 
Ils me l'avoient bien dit , ceux qui me l'ont vendue , 
Que je verrois dans peu quelqu'un la reiâi-er , 
Et que je n'aurois pas sujet d'en mturmurcr : 
Et cependant j'allois , dans mon impatience , 
Perdre aujourd'hui les fruits d'uM haute e^peranci . 
(au courrier,) 

Un seul moment plus tard tous Vt» pas étoient vf ans , 
J'allois mettre à l'instant cet'te fille en ses mains , 
Mai«> suffît ; j'en aurai tout le soiH qu'on désire. 
(Le courtier iort.) 

(a Mascarille,) 
Vous même vous voyez Ce que je vieûs de lire- 
Vous direz à celui qui vo^ a ftit tenir 
Que je ne lui saurois ma parole tenir ; 
Qu'il vienne retirer son arj^ent 

MASCÀBILLE. 

Mai» l'outrage 
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Que T^us lui &ite8. . . 

TRl7PA,i.DlV. 

Va , «aas causer daTtotaç?. 

Ah ! le ficheuz paquet tf&t «otts «feimMi d'at oCr ! 

Le sort a bien donne la baie ^ Youm Mpoir ; 

l^t bien & la ttalhenre «st41 retiu d'Rspuglie 

Ce courrier , qoK la foudre «u la^jr^ tttOifipiigttfcl 

Jamais , cenes , jai&âis ]^as beali eonmeMMkMVC 

N'eut en si peu et temps plustriAle ^éWneméttt. ^ 

SCÈNE XIV. 

L«ÉLIS,y«tMtf ; MASCAKILLB, 

'M^SGARILIS. 

Quel beau trao^Tt "de faie à pn^Mua tous «atpne ? 

Laisse-m'en rirte eû<x>te avant ({itt^le ^re. 

mascahille. 
- Ch , rions donc bien fort , nous en avons sujet. 

XÉLIE. 

Ab ! je neecf ai .plus de tas plaintes l'omet : 
Tu ne me diras plus, toi cpii toujours me cries , 
Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies. 
J'ai bien joue moi-même un tour des plus adroits. 
U est vrai) (tj suis prompt , et m'en^rte parfois : 
Mais pourtant, quand je veux, j'ai l'imaginative '^ 
Aussi bonne, en efièt, que personne qui vire ; 
Et toi-même avoueras que ce que j'ai fait part 
D mp^ pointe d'esprit où peu de monde a part. 



w 
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MA8CARIX.LE. 

Sachons donc ce (ju'a fait cette Imaginative* 

LÏLIE. 

Tantôt , l'esprit ëmu d'une frayeur bien vive 
D'avoir vu Trufaldin aveoque mon rival , 
Je songeois h trouver un remède à ce mal ; 
Lorsque , me ramassant tout entier en moi-même , 
J'ai conçu , digéré , produit un stratajgème 
Devant qui tous les tiens, dont tu fais tant de cas. 
Doivent) sans contredit, mettre pavillon bas. 

MASCAniLLE. 

Mais qu'est-ce ? 

L é L I E. 
Ab ! s'il te plaît, donneHoi patience. 
J'ai donc fait une lettre aveoque diligmce , 
Gomme d'un grand seigneur écrite à Trufaldin , 
Qui mande qu'ayant su , par un heureux destin , 
Qu'une esclave qu'il tient sous le nom de Célie 
Est sa fiULe , autrefois par des voleurs ravie , 
Il veut la venir prendre , et le conjure au moins 
De la garder toujours , de lui rendre des soins ; 
Qu'à ce sujet il part d'Espagne , et doit pour elle 
Par de si grands présents reconnoître son zèle , 
Qu'il n'aura point regret de causer son bonheur. 

MASCAHILLE. 

Fort bien. 

L^LIE. 

' Écoute donc ; voici bien le roeiUeiir. 
La lettre que je dis a donc été remise. 
Mais sais-lu bien comment ? Eu saison si bien pris* 
Que le porteur m'a dit que , sans ce trait falot , i f a - 

Un homme renunenoit , qui s'est trouvé forr sot. ^ ^ 
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MASCARILLE. 

Vous avez £ut ce coup sans vous donner «a dUble ? 

LÏLIB. 

Oui. D'un tour si subtil m'aurois-tu cru capable ? 
Loue au moins mon adresse , et la dextérité 
Dont je romps d'un rival le dessein concerté» 

MASCAniLLE. 

A. vous pouvoir louer selon votre mérite 

Je manque d'éloquence , et ma force est pecf te. 

Oui , pour bien étaler cet effort relevé , 

Ce bel exploit de guerre h nos yeux achevé , 

Ce grand et rare effet d'une imaginative 

Qui ne cède en vigueur à personne qui vive , 

Ma langue est impuissante , et je voudrois avoir 

Celles de tous les gens du plus exquis savoir , 

Pour vous dire en beaux vers , ou bien en docte prose . 

Que vous serez toujours , quoi que l'on se propose , / 

Tout ce que vous avez été durant vos joiurs ; » j. rli. ^ 

C'est-à-dire un esprit cbaussé tout h rebours , ^^^ 

Une raison malade et toujours en débauche , 

Un envels âoBon sens , un jugement à gauche , 

Un brouillon , une béte , un brusque , un étourdi , 

Que sais- je ? un... cent fois pins encor que je ne di. 

C'est £ure en abrégé votre panégyrique. 

LELIE. 

Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique. 
Ai- je fait quelque chose ? Éclaircis-moi ce point. 

MASCAniLLE. 

Non , vous n'avez rien i^it. Mais ne me suivez points 

LÉLIE. 

Je te suivrai par-tout pourra voir ce mystère. 
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MA9CAniLLE. 

Oui ! Sus donc , pr^arez vos jambes à bien iaire ; 
Car je vais vous fournir de quoi les exercer. 

H m'échappe. O malheur qui ne se peut forcer ! 

Au discours qu'il m'a fiât que saurois-je comprendre ? 

Et quel mauTais office aurois-je pu me rendre ? 
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SCÈNE I. 

MASCARILIE. 

1 AISEZ-Yous , ma bonté, ceasex votre eiitretien , 

Vous êtes une sotte , et }e n'en ferai rien. 

Oui , TOUS avez raison , mon courroux , je l'avoue \ t t 

Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue , -•w^|^'" 

C'est trop de patience ; et je dois en sortir , 

À.prè8 de si beaux coups qu'il a su diverdr. 

Mais aussi raisonnons un peu sans violence. 

Si je suis maintenant ma juste impatisnce , 

On dira que je cède & la difficulté. 

Que je me trouve à bout de ma subtilité. 

Et que deviendra lors cette publique estime 

Qui te vante par-toiU pour un Iburbc sublioie , 

Bt que tu t'es aequise en tant d'oecasions 

A ne t'étre jamais vu court d'ÎQveotions ? 

L'honneur , ô Masearille , est une belle chose ! 

A tes nobles travaux ne Êiis aucune pause ; 

Et quoi qu'un mi^tie ait fait pour te &ire enrager . 

Adiève pour ta gloire , «t non pour l'obliger. 

Mais quoi ! que feraS'tu que die l'cs^ toute claire ? 

Traversé sans repos par ce démou contraire , 

Tu vois qu'à chaque instant il te fait déclianter , , ^ 

Et que c'est battre l'eau de préiendre arrêter r^ ik^'^ * • 

Ce torrent effréné qui de m artifices 

Renvene en un nn^nusnt lies plus hmvx. édifices. 
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Hé bien ! pour toute grâce , encore un coup du moins, 

Au Lasard du succès sacrifions des soins ; 

Et s'il poursuit encore h rompre notre chance , 

J'y consens , ôtons-Iui toute notre assistance. 

Cependant notre afiaire encor n'iroit pas mal , 

Si par-là nous pouvions perdre notre rival , 

Et que Léandre en£ui, lassé de sa poursuite , 

Nous laissât jour entier pour ce que je médite. 

Oui , je roule en ma tête un trait ingénieux. 

Dont je promettrois bien tin succès glorieux. 

Si je puis n'avoir plus cet obstacle à combattre. 

Bon : voyons si son feu se rend opiniâtre. 

SCÈNE IL 

LÉANDRE, MASCARlLLa 

MASCAILILLE. 

Monsieur, j'ai perdu temps; votre homme se dédit. 

L^AirOBE. 

De la chose lui-même il m'a fait le rédt : 

Mais c'est bien plus ; j'ai su que tout ce beau mystère 

D'un rapt d'Égyptiens, d'un grand seigneur pour pèrv 

Qui doit partir d'Espagne et venir en ces lieux , 

N'est qu'un pui' stratagème , un trait Êu^tieux , 

Une histoire à plaisir, un conte dont Lélie 

A voulu détourner notre adiat de Célie. 

MASCABILLE. 
Voyez un peu la fourbe I Z^i''^''^^*My" 

L]£A5DRS. * 

Et pourunt Tnifaldin 
Est si bien imprimé de ce conte badin , 
Mord si bien h l'appât de cette foible ruse , ^ 
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Qu'il ue veut point souffrir qae Von le d^abuse. 

HASCABILLE. 

C'est pourquoi désomuiis il la gardera bien , 
Et je ne vois pas lieu d'y prétendre plus rien. 

L É A a D R E. 
Si d'abord à mes yeux elle parut aimable , 
Je viens de la trouver tout-à>£adt adorable ; 
Et je suis en suspens si, pour me rarquérir, 
Aux extrêmes moyens je ne dois point courir, 
Par le don de ma foi rompre sa destinée , 
Et changer ses liens en ceux de rhyménéo» 

\ MASCARILLE. 

Vous pourriez l'épouser ? 

liASDAE. 

Jo ne sais : mais enfin , 
Si quelque obscurité se frouve en son destin , 
Sa ^ace et sa vertu sont de douces amorces 
Qui , pour tirer les oœurs , ont d'incroyables forces. 

MASCA11ILI.X. 

S« vertu , dites-vous ? 

Lf AlTDRE. 

Quoi ? que mnnntires-tu 7 
Àcb^e : explique-toi sur ce mot de vertu» 

ItASCABILLE. 

Monsieur , votre visage en un moment s*altère , 
Et je forai bien mieux peut-être de me taire. 

LEAHoas. 
Non, non, parie. 

MASCARILLE. 

Hé bien donc , très charitableiaent 
Je vous veux retiiei de TOtie aveuglement; 
Celte fille... 

_ Molittre. 1. 7 
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Poursuis. 

MASCARILLE. 

N'est rien moin* qu'inhumaine ; 
Dabs le particulier elle oblige sans peine ; 
Et son cœur , croyez-moi , n'est point roche après tout 
A quiconque la sait prendre par le bon bout : 
4 t. . Elle fait la sucrée , et veut passer pour prude. 

*******^**'*Mais je puis en parler avecque certitude : 

Vous savez que je suis quelque peu du métier 
A me devoir connoître en un pareil gibier. 

LEANDRE. 

Gélie,.. 

MASCARILLE. 

Oui I sa pudem* n'est que franche grimace , 
Qu une ombre de vertu qui garde mal la place ,>rï^* y^^ 
Et qui s'évanouit , comme l'on peut savoir , 
Aux rayons du soleil qu'une bourse ûdt voir. 

^ LEANDRE. 

Las ! que dis-tu ? Croirai-je un discours de la sorte ? 

MASCARILLE. 

Monsieur , les volontés sont libres ; que m'importe ? 
Non , ne me croyez pas, suivez votre dessein : 
1.1 . Ir'* '^ Prenez cette matoise , et lui donnez la main : 
Toute la ville en corps reconuoltra ce zèle , 
Et vous épouserez le bien puUic en elle. 

LÉAHDRE. 

QueHe surprise étrange ! 

, MASCARILLE, n /7ar/. . {\ 

• Il a pris l'hanjeçon. ^'* 
Courage I s'il se peut enferrer tout de bon , 
Nous nous ôtons du pied une fôcheuse égina ^'*^^ 
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LéAHDRE. 

Oui , d'an coup étonnaDt ce discours m^assassine. 

MASCAniLIE. 

Quoi ! vous pourriez... ? 

L lé A N D R E. 

Ya-t'en jusqu'à la poste, «t voé 
Je ne sais quel paquet qui doit venir pour moi. 

( seul y après avoir rêvé. ) 
Qui ne s'y fût trompe ? Jamais Vair d'un visage , 
Si ce qu'il dit est vrai , n'imposa davantage. ^ 

SCÈNE IIL 

LÉLIE,LÉANDRE. 

L^LIE. 

Dd chagrin qui vous tient quel peut être l'objet ? 

L^ANDRE. 

Moi? 

l^LIE. 

Vous-même. 

L^AirDRE. 

Pourtant je n'en ai point sujet. 

LELIE. 

Je vois bien ce que c'est, Celie en est la cause. 

LÉ ANDRE. 

Mon esprit ne court pas après si peu de cbose. 

LELIE. 

Pour elle vous aviez pourtant de grands desseins : 
Mais il faut dire ainsi , lorsqu'ils se trouvent vains. 

LÉ AND RE. 

Si j'étois assez sot pour cliérir ses caresses, 
Je me moquerois bien de toutes vos finesses. 
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L é L I E. 

Quelles finesses donc ? 

Mon dieu ! nous savons tout. 

LELIE. 

Quoi ? 

LéANDRE. 

Votre procédé de l'un à l'autre bout. 

4yiiy^ti^ L É L I E. 

C'est de l'h^eu pour moi , je n'y puis rien comprendre. 

LEASDRE. 

Feignez , si vous voulez , de ne me pas entendre ; 
Mais , croyez-moi , cessez de craindre pour un bien 
Où je sçrois facile de vous disputer rien. 
J'aime fort la beauté qui n'est point profanée, 
Et ne veux point brûler pour une abandonnée. 

L É L I E. 

Tout beau , tout beau , Léandre ! 

Ah I que vous êtes bon J 
Allez , vous dis- je encor , servez-la sans soupçon ; ^, ^ -^ 
Vous pourrez vous nonuner homme à bonnes fortunes. 
n est vrai , sa beauté n'est pas des plus communes ) 
Mais en revanche aussi le reste est fort commun. 

LÉ LIE. 

Léandre , arrêtez là ce discours importun. 

Contre moi taqt d'efibrts qu'il vous plaira pour elle , 

Mais sur-tout retenez cette atteinte mortelle. 

Sacliez que je m'impute à trop de lâcheté 

D'entendi-e mal ptnler de ma divinité , 

Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance 

A souffrir votre amour qu'un discours qui l'ofiense. 
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lïandhe. 
Ge qpe j'ayance id me vient «le bonne part 

liSlie. 
Quiconque vous l'a dit est un lâche , un pej^ard. •****^ - ' '* 
On ne peut imposer de taclie à cette fille , 
Je connois bien son cœur. 

LÉAUnEE. 

Mais enfin MascariUt 
D'un semblable procès est juge compétent ; 
C'est lui qui la condamne. 

L^LIE. 

Oui» 

lÉASDEE. 

Lui-même. 

LÉLIE, 

Il prétend 

D'une fille d'Honneur insolemment médire , 
Et que peut-être encor îe n'en ferai c[ue rire ? 
j C^^ Gage qu'il se dédit. 

L^^AirORE. 

Et moi , gage que non. 
lMiie. 
Parbleu ! je le ferois mourir sous le b&ion , 
S'il m'avoit soutenu des faussetés pareilles. 

liANDRE. 

Moi, je lui couperois sur-le-champ les oreilles, 
S'il n'étoit pas garant de tout ce qu'il m'a dit. 
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SCÈNE IV. 

LÉLIE, LÉANDRE, MASCARlLLii:. 

L É L I E. 

Ah ! bon , bon , le voilà ! Venez çh , chien maudit 

MASCARILLE. 

Quoi ? 

LÉLIE. 

Langue de serpent fertile en impostures y 
Vous osez sur Cëlie attacher vos morsures , 
Et lui calomnier la plus rare vertu 
Qui puisse faire éclat sous un sort abattu? 
MAscAniLLE, bas à Léiie. 
Doucextient ; ce disœurs est de mon industrie. <*'^'> v ^m v-a^ t<_ 

LÉLIE. 

Non , non , point de clin d'œil et point de raillerie : 
Je suis aveugle à tout , sourd à quoi rjue ce soit ; 
Fût-ce mon propre frère , il me la paieroit ; 
Et sur ce que j'adore oser porter le blâme , 
C'est me faire une plaie au plus tendre de l'ame. 
Tous ces signes sont vains. Quels discours as~tu faits ? 

MASCARILLE. 

Mon dieu ! ne cherchons point querelle , ou je m'en vais. 

LÉLIE. 

Tu n'échapperas pas. 

MASCARILLE. 

Ahi! 

LÉLIE. 

Parle donc , confesse. 
MASCARILLE, bas h Lélie. 
laissez-moi ; je vous dis que c'est un tour d'adresse. 
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L é L 1 E. 

Dépêche, cpi'as-tu dit, vide entre nous ce point. 

MASCAKILLE, bas h Léite, 
y sa dit ce'que j 'ai dit : ii« vous epiportez point. 

LiLiE, mettant i'épée à la main. 
Ah ! je vous ferai bien parler d'une autre sorte. 

LiéAHDEK , l'arrêtant, 
Alte un peu ; retenez l'ardeur qui yous en^ne. 

MAscAniULE, à part. 
Fnt-0 jamais au monde uh esprit moins sensé ? 

lÉLIE. 

Laissez-moi contenter mon courage o0ensé. 

léAHDBE. 

C'est trop que de vouloir le battre en ma présence. 

LihtE. 

Quoi l châtier mes gens n'est pas en ma puissance ? 

LiANDAE. 

Comiment vos gens? 

mascahule, ^ />Arr 

Encore ! il va tout déconvnr. 
i.i£lie. 
Quand j'anrois volonté de le battre à monrirr 
Hé bien ! c'est mon vakt. 

LiAKORE. 

C'est maintenant le nôtre. 

LELlE. 

Le trait est admirable ! Et comment donc le véire 7 

LÉAMDKE. , 

Sans doute 

viAscA.RtLLZ, bas à Lélie^ 
Doucement 
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LÉ LIE. 

Hem, que veux-tn cootev? 
MASCARILLE, à ^arf. 
Àh! le double bourreau , qui me va tout gâter , 
Et qui ne comprend rien , quelque signe qu'on donne ! 

LÉLIE. /iti*:tcU -^^-^ ^( 

Vous rêvez bien , Léandre , et me la baillez Jaenne. 
Il n'est pas mon valet ? 

LÉANDRE. 

Pour quelque mal commi» , 
Hors de votre service il n'a pas été mis ? 

LÉLIE. 

Je 06 sus ce que c'est 

LÉANDRE. 

Et, plein de violence, 
Vous n'avez pas chargé son dos avec outrance? 

LÉLIE. 

Peint du tout Moi , l'avoir chasse , roué de coups ? 
Vous vous moquez de moi , Léandre , ou lui de vous. 

MASCARILLE,A part. 

Pousse, pousse , bourreau ; tu Êds bien tes afiaires. 

LÉANDRE, à Mascarille. 
Donc les coups de bâton ne sont qu'imafinaires ! 

MASCARILLE. 

Il ne sait ce qu'il dit ; sa mémoire. . . 

LÉANDRE. 

Non , non , 
Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon. 
Oui , d'un tour délicat mon esprit te soupçonne ; 
Mais pour l'invention , va , je te le pardonne. 
C'est bien assez pour tûoi qu'il m'ait désabuse , 
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Devoir par quels motifs tu xn'aTois imposé , 
Et que , m'étant commis à ton zèle hypocrite , 
A si bon compte encor je m'en sois trouvé quitte. 
Ceci doit s'appeler un avis au lecteur. 
Adieu, Lélie, adieu ; très humble serviteuiv 

SCÈNE V. 

LÊLIE, MASCARILLE. 

MASCAUIXL^. 

CoimAGE , mon garçon ! tout heur nous accompagne ; 
Mettons flamberge au vent , et Iwavoure en campagne ; 
Faisons l'Olibrius , Vocciseur d'innocents, 

LÉLIE. 

n t'avoit accusé de discours médisants 
Contre. . . 

MASCAKILLE. 

Et vous ne pouviez souffrir mon artifice , 
Lttilaissçr son erreur qui vous reodoit service. 
Et par qui son amour s'en étoit presque allé ? 
lïon , il a l'esprit franc et point dissimulé. 
Enfin chez son rival je m'ançre avec adresse , 
Cette fourbe en mes mains va mettre sa maîtresse : 
Il me la fait manquer. Avec de faux rapports 
Je veux de son rival ralentir les transports : 
/'on brave incontinent vient , qui le désabuse. 
J'ai beau lui iaire signe , et montrer que c'est ruse : 
^,yuU_ Poin t d'a ffaire ; il poursuit sa pointe jusqu'au bout, 
Et n est point satisfait qu'il n'ait découvert tout 
Grand et sublime effort d'ime imaginative 
(^ ne le cède point à personne qui vive I 
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C'est tmé rare pièce , et digne, sur ma foi j 
Qu'on en fasse présent au cabinet d'an roi. 

LÉ LIE. 

Je ne m'étonne pas si je romps tes attentes ; 

A moins d'être informé des choses que tu tentes, 

J'en ferois encor cent de la sorte. 

MASCARILLE. 

Tant pis. 

L É L I E. 

Au moins pour t'emporter à de justes dépits , 
Fais-moi dans tes desseins entrer de quelque chose. 
Mais que de leurs ressorts la porte me soit close , 
C'est ce qui fait toujours que je suis pris sans verd. 

MASCARILLE. 

Ah ! voilà tout le mal. C'est cela qui nous perd. 
Ma foi, mon cher patron, je vous' le dis encore^ 
Vous ne serez jamais qu'une pauvre pécore. 

LÉLIE. 

Puisque la chose est faite , il n'y faut plus penser. 
Mon rival , en tout cas , ne peut me traverser ; 
Et pourvu que tes soins , en qui je me repose. . . 

MASCARILLE. 

Laissons là ce discours , et parlons d'autre chose. 

Je ne m'apaise pas , non , si facilement ; 

Je suis trop en colère. Il faut premièrement 

Me rendre un bon office ; et nous verrons ensuite 

Si je dois de vos feux reprendre la conduite. ^K ««^ a^,c*^^^x, 

LÉLIE. 

S*il lie tient qu'à cela , je n'y résiste pas. 

As-tu besoin, dis-moi, de mon sang, de mon bras? 

MASCARILLE. 

De quelle vision sa cervelle est frappée ! 
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Vous êtes de l'humeur de ces amis d'cpëe 

Que l'on troure toujours {dus prompts à dégaîoer 

Q\ik tirer un tesîon , s'il faUoit le domiar. 

^*^' lÉLIE. 

Que puis-je donc pour toi ? 

MASCAniLtZ. 

C'est que de votre péri 
Il faut absolument apaiser la colère. 

Nous avons fait la paix. 

MASCARILIE. 

Oui , mais non pas pour nous: 
Je l'ai fait ce matin mort pour l'amour de vous : 
La vision le choque ; et de pareilles feintes 
Aux vieillards comme lui sont de dures atteintes , 
Qui , sur l'état prochain de leur condition y 
Leur font faire à regret triste réflexion. 
Le bon honmie, tout vieux , chérit fort la lumière , 
Et ne veut point de )eu dessus cette matière *, 
Il craint le pronostic ; et , contre moi fâché , 
On m'a dit qu'en justice il m avoit recherché. 
J'ai peur , si le logis du roi fait ma demeuré , 
De m'y trouver si bien dès le premier quart-d'heure , 
Que j'aie peine aussi d'en sortir par après. 
Contre moi dès long-temps on a force décrets ; 
Car enfin la vertu n'est jamais sans envie y 
Et dans ce maudit siècle est toujours poursuivie. 
Allez donc le fléchir. 

tELIE. 

Oui , nous le fléchirons j 
Mais aussi tu promets. . . 
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MAS CARILLE. 

Ah mon dieu I nous verrons, 
(Lélie sort,) 
Ma foi , prenons haleine après tant de fatigues. 
Cessons pour quelque temps le cours de nos intrigues, 
Kt de nous tourmenter de même qu'un lutin. Vvil^ 
Lcandre pour nous puire est hors de garde enfin , 
]Ct Câie arrêtée avecque l'artifice. . . 

SCÈNE VI. 

ERGASTE, MASCARILiK. 

ERGA8TE. 

Je te cherchois par-tout pour te rendre un service. 
Pour te donner avis d'un secret important 

MASCARILLE. 

Quoi donc ? 

ERGASTE. 

N'avons-nous point ici quelque écoutant ? 

MASCARILLE. 

Mon. 

ERGASTE. 

Nous sommes amis autant qu'on le peut être : 
Je sais tous tes desseins et l'amour de ton maître ; 
Songez à vous tantôt. Léandre fait parti >LX&i*-^XjL 
Pbur enlever Célie ; et je suis averti 
Qu'il a mis ordre à tout , et qu'il se persuade 
D entrer chez Trufaldin par une mascaïade, 
Ayant su qu'en ce temps , assez souvent , le soir / 
))es femmes du quartier en masque l'alloient voir. 

MASCARILLE. 

Oiâ ? Suffit } il n'est })as mi comble de sa joie : 
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Je poarrai bien tantôt lui gogffler cette proie ; J/ ^ 

Et contre cet assaut je sais un coup foiuré ^a*' ^'' '' *^' 
Par qui je veux qu'il soit de lui-même enferré, 
li ne sait pas les dons dont mon ame est pourvue. 
Adieu ; nous boirons pinte à la première vue. 

SCÈNE VIL 

MàSCARILLE. 

Il faut , il Êiut tirer à nous ce que dteureux 

Pourroit avoir en soi ce projet amoureux , 

Et, par une surprise adroite et non commune, 

SaD6 courir le danger , en tenter la fortune. 

Si je vais me masquer pour devancer ses pas , 

Léandre assurément ne nous bravera pas ; 

Et là , premier que lui , si nous faisons la prise , 

Il aura fait pour nous- les firais de l'entreprise. 

Puisque , par son dessein déjà presque éventé , 

Le soupçon tombera toujours de son côté , 

Et que nous , à couvert de toutes ses poursuites , 

De ce coup basardeux ne craindrons point de suites. 

C'est ne se point commettre à £ûre de l'éclat, 

Et tirer les marrons de la patte du cbat. 

Allons donc nous masquer avec quelques bons frères , 

Pour prévenir nos gens , il ne faut tardei* guères. . , ' 'f u- • 

Je sais où gît le lièvre , et me puis sans travail /»**«■ î* 

Fournir en un moment d'hommes et d'attirail. 

Croyez que je mets bien mon adresse en usage : 

Si j'ai reçu ilu ciel des fombes en partage , 

Je ne suis point au rang de ces esprits mal nés 

Qui cachent les talents que Dieu leur a donnés. 

^ Molière. I. 6 
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SCÈNE VIII. 

LÉLIE, ERGASTE. 

L^LIE. 

Il prétend l'eiilever avec sa mascarade ? 

ERGASTE. 

Il n'est rien plus certain. Quelqu'un de sa brigade 
M'ayant de ce dessein instruit , sans m'arréter , 
A Mascarille alors j'ai couru tout conter, 
Qui s'en va , m'a-t-il dit , rompre cette partie 
Par une invention dessus le champ bâtie ; 
Et , comme je vous ai rencontré par hasard , 
J'ai cru que je devois du tout vous faire part. 

liiiE. 
Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle : 
Va , je reconuoitrai ce seirice fidèle. 

SCÈNE IX. 

LÉLIE. 

Mos drôle , assurément , leur jouera quelque trait. 
Mais je veux de ma part seconder son projet : 
Il ne sera pas dît qu'en un fut qui me touche 
Je ne me sois non plus remué qu'une souche./W^ ' 
, Voici l'heure ; ils seront surpris à mon aspect. 

A4 wtt*^* Foijj ! ijue n'ai-je avec moi pris mon porte-respect !.j/t^^ 
Mais vienne qui voudra contre notre personne , 
J'ai deux bons pistolets, et mon épée est bonne< 
Holà , quelqu'un ; un mot. 
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SCÈNE X. 

TRUFALDIN, h sa fenêtre ; LÉLIE. 

TaUFAtOZN. 

Qu'est-ce ? Qui me Tient Toîr ? 

lélIE. 

Fennez soigneusement rotre porte ce soir. 

teufaldih. 
Pourquoi ? 

LlfllE* 

Certaines gens font une mascarade y 

Pour vous venir donner une fâcheuse aubade; A^^^' 
Ils veulent enlever votre Célie. 

TBUFALDI^V. 

O dieux ! 

Il^LIE. 

Et sans doute bientôt ils viendront en ces lieux : 

Demeurez ; vous pourrez voir tout de la fenêtre. 

Hé bien î qu'avois-je dUt? Les voyez-vous paroitre? 

Chut ! je veux à vos yeux leur en faire l'afiront . . 

Nous allons voir beau jeu si la corde ne rompt, a^f ^ «'^ - 

SCÈ1VE XL 

LÉLIE, TRUFALDIN; MASCARILLE 

et sa suite , mascjués, 

TRUFALDIN. 

O les plaisants robins qui pensent me surprendre ! 

LÉLIE. 

Masques , où courez-vous ! Le pourroït-on apprendre ? 
Trufaldin, ouvrez-leur pour jouer un momon. A>^c^ ^ • v r/ 
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(a Mascarltie déguisé^en femme.) 
Bon dieu ! qu'elle est jolie , et qu'elle a l'air mignon ! 
Fhquoi ! vous murmurez? Mais, sans vous faire outrage, 
Peut-on lever le masqué , et voir votre visage ? 

tbufAldin. 
Allez , fourbes , méchants ; retirez-vous d'ici , 
Canaille. Et vous, seigneur , bon soir, et grand merci. 

SCÈNE XIL 

LÉLIE, MASCARILLE. 

LÉLlE, après avoir démasqué Mascariiie. 
AiàscA]iiu.£ , est-ce toi ? 

MASCAni L LE. 

Nenni-dà , c'est quelque (tfitre. 

L É L I E. 

Hëlas ! quelle surprise ! et quel sort est le nôtre ! 
L'aurois-je deviné n'étant point averti 
Des secrètes raisons qui t'a voient travesti ? 
MalhetKeux que je suis d'avoir dessous ce masque 
Été, sans y penser, te faire cette frasque! J^^ic^ 
Il me prend roit envie , en mon juste courroux, 
De me battre moi-même et me donner cent coups. 

mascarille. 
Adieu, sublimé esprit , rare imaginativa 

i. é L I E. 
Las ! si de ton secours ta colère me prive ,. 
A quel saint me vouerai-je ? 

M A s C A n I L L E. 

Au grand diable d'enfer. 

ht LIE. 

Ab ! si ton cœur pour moi n'est de bronze on de fer) 
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Qu*encore on coup du moins mon imprudence ait grâce I 
S'il faut , pour l'obtenir, que tes genoux j'embrasse , 
Vois-moi. . . 

MASCARILLE. 

Tarare ! Allons , camarades , allons ,. 
J'entends venir des gens qui sont sur nos talons. 

SCÈNE XIII. 

LÉANDRE et sa suite , masqués ; 
TRUFALDIN, h sa fenêtre, 

LÉASDHE. 

Sajbts bruit; ne faisons rien que de la bonne sorte. 

TnUFAlDIV. 

Quoi ! masques toute nuit assiégeront ma porte ! 
Messieurs, ne gagnez pojjit de rhumes à plaisir y 
Tout cerveau qui le fait est , certes , de loisir, 'j , *^i.*-4. 
Il est un peu trop tard pour enlever Célie ; 
Dispensez-l'en ce soir , elle vous en supplie : 
La belle est dans le lit, et ne peut vous parler. 
J'en suis fâché pour vous : mais , pour vous r^aler 
Du souci qui pour elle ici vous inquiète, f ,^ 

Elle vous fiât présent de cette cassd^tte. /j*^^"* * ' ** 

LÉANDRE. 

Fi ! cala sent mauvais , et je suis tout gftté. 
I^ous sommes découverts; tirons de ce côt^. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LÉLIE , déguisé en Arménien ; MASGARILLE. 

MASCABILI.E. 

V ous voilà fagoté d'une plaisante sorte ! 

LÉLIE.. 

Tu ranimes par-lk mon espérance morte; 

MASGARILLE. 

loujours de ma colère on me voit revenir; 
J'ai beau jurer, pester , je ne m'en puis tenir. 

L £ J. I £. 

Aussi crois , si jamais je suis dans la puissance , 

Que tu seras content de ma reconnoissance y 

Et <jue, quand je u'aurois qu'un seul morceau de pain... 

mAscahille. 
Baste ; songez à vous dans ce nouveau dessein. 
Au moins, si l'on vous voit commettre ime sottise, 
Vous n'imputerez plus l'erreur à la surprise ; 
Votre rôle en ce jeu par cœur doit être su. 

LÏLIE. 

Mais comment Trufaldin chez lui t'a-t-U reçu ? 

MASCARILL& 

D'un zèle simulé j'ai bridé le bon sire ; 

Avec empressement je suis venu lui dire , 

Su ne songeoit à lui, que l'on le surprendroit ; 
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Que l'on couclioit en joue , et de plus d'un endroit. 
Celle dont il a vu qH'iineJettre en avance 
Âvoit si faussement divulgué la naissance ; 
Qu'on avoit bien voulu m'y mêler quelque peu , 
Mais que j 'a vois tiré mon épingle du jeu ; 
Et que , touché d'ardeur pour ce qui le regarde , 
Je venois l'avertir de se donner de garde. 
De là j moralisant , i'ai £aiit de grands discours 
Sur les fourbes qu'on voit ici-bas tous les jouM ; 
Que pour moi , las du monde et de sa vie inflîme , 
Je voulois travailler au salut de mon ame , 
A m'ëloigner du trouble , et pouvoir louguement 
Près de quelque honnête homme être paisiblement; 
Que , s'il le trouvoit bon , je n'aurois d'autre envie 
Que de passer chez lai le reste de ma vie ; 
Et que même à tel point il m'avoit su ravir, 
Que , sans lui demander gages pour le servir , 
Je mettrois en ses mains , que )e tcuois certaines , 
Quelque bien de mon père , et le fruit de mes peines , 
Dont , avenant que Dieu de ce monde m'ôtât , 
J'entendois tout de bon que lui seul hëiitât. 
C'ëtoit le vrai moyen d'acquérir sa tendresse. 
Et comme , pour résoudre avec votre maîtresse 
Des biais qu'on doit prendre à terminer vos voeux , 
Je voulois en secret vous aboucher tous deux , 
Lui-même a su m'ouvrir une voie assez belle 
De pouvoir hautement vous loger avec elle , 
Venant m'entretenir d'un fils privé du jour , 
Dont cette nuit en songe il a vu le retour : 
A ce propos , voici l'histoire qu'il m'a dite , 
Et sur quoi j'ai tantôt notre fourbe construite. 
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LÉLIK. 

C'est assez , je sais tout : m me l'as dît deux fois. 

MASCARILtE. 

Oui , oui ; mais quand j'amx>is passé jusques à trois , 
Peut-étre.encor qu'avec toute sa su6Slsance 
Votre esprit manquera dans quelque circonstance. 

LÉLIE. 

Mais à tant difiërer je me fais de l'efiort 

MA9CARILLE. 

Ah ! de peur de tomber , ne courons pas si fort : 

Voyez-vous ? vous avez la caboche un peu dure. 

Rendez-vous affermi dessus cette aventure. 

Autrefois Trufaldin de Naples est sorti , 

Et s'appeloit alors Zanobio Buberti. 

Un parti qui causa quelque émeute civile , 

Dont il fut seulement soupçonné dans sa ville 

(De fait, il n'est pas homme à troubler un état) , 

L'obligea d'en sortir une nuit sans édat. 

Une fille fort jeune et sa femme laissées 

A quelque temps de là se trouvant trépassées , 

U en eut la nouvelle ; et dans ce grand ennui , 

Voulant dans quelque ville emmener avec lui , 

Outre ses biens , l'espoir qui restoit de sa race , 

Un sien fils écolier, qui se nommoit Horace, 

U écrit à Bologne , où , pour mieux être instruit , 

Un certain maî^ Albert jeune l'avoit conduit. 

Mais pour se joindre tous le rendez-vous qu'il donne 

Durant deux ans entiers ne lui fit voir personne : 

Si bien que , les ji^eant morts après ce temps-l^» 

n vint en cette ville , et prit le nom qu'il a , 

Sans que de cet Albert ni de ce fils Horace 

Douze ans aient découvert jamais la moindre tpaee. 
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Voûà rhistoire en gros , redite seulement 

Afin de vous servir ici de fondement. 

Maintenant vous serez un marchand d'Annénié , 

Qui les aurez vus sains Inn et l'autre en Turquie. 

Si j'ai plus tôt qu'aucun wi tel moyen trouvé 

Pour les ressusciter sur ce qu'il a rêvé, 

C'est qu'en £iit d'aventure il est très ordinaire 

De voir gens pris sur mer par quelque Turc corsaire , { 

Puis être à lejir famille h point nommé rendus i 

Après quinze ou vingt ans qu'on les a crus perdus. 

Pour moi , j'ai vu déjà ceat contes de la sorte. 

Sans nous alambiquer , servons-nous-en ; qu'importe ? 

Vous leur aurez oui leur disgrâce conter , 

Et leur aurez fourni de quoi se racheter ; 

Mais que , parti plus tôt pour chose nécessaire, 

Horace vous chargea de voir ici son père , 

Dont il a su le sort , et chez qui vous devez 

Attendre quelques jours qu'ils y soient arrivés. 

le vous ai ùâi tantôt des leçons étendues. 

LÉLIE. 

Ces répëtitions ne sont que superflues ; 

Dès l'abord mon esprit a compris tout le £ût. 

MASCARILLE. 

Je m'en vais là-dedans donner le premier trait. 

IrELIE. 

Écoute , Mascarille ^ un seul point me chagrine. 
S^ alloit de son fils me demander la mine ? 

MASCARILLE. 

BeUe difficulté ! Devez-vous pas savoir 
Qu'il étoit fort petit alors qu'il l'a pu voir ? 
Et puis , outre cela , le temps et l'esclavage 
Pourroient-ils pas avoir changé tout son visage ? 
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LÉLIE. 

Il est vrai. Mais, dis-moi, s'il connoît qu'il m'a vu. 
Que faire ? 

MASCARILLE. 

De mémoire êtes-vous dépourvu ? 
I^ous avons dit tantôt qu'outre que votre imagç 
N'avoit dans son esprit pu faire qu'uQ passage , 
Pour ne vous avoir vu que durant un moment , 
£t le poil et l'habit déguisent grandement. 

L é L I £^ 

Fort bien. Mais , à propos , cet endroit de Twquie ? 

MASGARILLE. 

Tout f VOUS dis-je , est égal , Turquie ou Barbarie. 

LÉ LIE. 

Mais le nom de la ville où j'aurai pu les voir? 

HASCARILIE. 

Tunis. Il me tiendra , je crois, jusques au SQÎr. 

La répétition , dit-il , est inutile , 

Et j'ai déjà nommé douze fois cette ville. 

L^LIE. 

Va , va-t'en commencer ; il ne me faut plus rien. 

MASCARILLE. 

Au moins soyez prudent , et vous conduisez bien : 
Ne donnez point ici de l'Imaginative. 

LléLIE. 

Laisse-moi gouverner. Que ton ame est craintive! 

MASCARILLE. 

Horace , dans Bologne écolier ; Trufaldin , 
Zanobio Ruberti, dans Naples citadin; 
Le précepteur, Albert 

LléLIE. 

Ah ! c^estmie faire hont« 
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Qne de me t^nt prêcher ! SiÛA-je un sot , à ton compte ? 

MASCABILIK. 

r(on, pas datout,niais bien quelque chose approchant 

SCÈNE IL 

L É L I E. 

Quand il m'est inutile , il £ût le chien couchant ; 

Mais parcequ'il sent bien le secours qu'il me donne» 

Sa familiarité jusque&-là s'abandonne. 

Je vais être de près ëclairé des beaux yeux 

Dont la force m'impose un joug si précieux ; 

Je m'en vais sans obstacle , avec des traits de flamme , 

Peindre à cette beautô les tourments de mon ame ; 

le saurai quel arrêt je dois..... Mais les voici. 

SCÈNE IIL 

TRUFALDIN, LÉLIE , MASC ARILLE. 

TRUFALPin. 

Sois béni , juste ciel , de mon sort adouci I. 

M ASCARIXLE. 

C'est à vous de rêver et de £dre des songes , 
Puisqu'en vous il est faux que songes sont mensonges. 

TAUFALDiir, à Lélie, 
Quelle grâce , quels biens vous rendra»-je , seigneur , 
Vous que je dois nommer l'ange de wjjd. bonheur ? 

LELIE. 

Ce sont soins superflus , et je vous en dispense. 

TRUFALBiN, h Mascarille. 
J'ai , je ne sais pas oi!i , vu quelque ressemblance 
De cet Arménien. 
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MASCARILLE. 

. C'est ce que je disois ; 
Mais en Tok des rapports admirables parfois. 

TAUFALDIlf. 

Vous avez vu ce fils où mon espoir se fonde ? 

LÉLIE. 

Oui , seigneur TruÊildin , le plus gaillard du monde. 

TRUP.ALDIN. 

n vous a dit sa vie , et parlé fort de moi? 

LÉLIE. 

Plus de dix mille fois. 

MASCAR1LI.£. 

Quelque peu moins , je croi. 

LÉLIE. 

Il vous a dépeint tel que je vous v«is parottr«, 
Le visage , le por^.... 

TRUFALDIV. 

Cela pourroit-il Atre^ 
Si lorsqull m*a pu voir il n'avoit que sept ans, 
£t si son précepteur même , depuis ce temps , 
Auroit peine à pouvoir connoître mon visage ? 

MASCARILLE. ' 

Le sang , bien autrement , conserve cette image ; 
Par des traits si profonds ce portrait est traee , 
Que mon père..... 

TRUFALDICr. 

Suffit. Où Tavez-vous laissÂ ? 

LÉLIE. 

Ëa Turquie , à Turin. 

TRUFALBIfl. 

Turin ? Maie cette ville 
E&t , je pense , en Piémont. 
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MA-SCAniLiE, à parf. 

O cerveaa malhabile ! 
(h Trufàtdin.J 
Vou3 ne l'entendez pas , il veut dire Tunis ; 
Et c'est en effet là qa'il laissa votre fils : 
Mais les Annéniens ont tous par habitude 
Certain vice de langue à nous autres fort rude ; 
C'est que dans tons les mots ils changent nis en rin , 
Et pour dire Tunis ils prononcent Turin* 

THUFALDIir. 

Il falloit, pour l'entendre, avo'r cette lumière. 
Quel moyen vous dit-il de rencontrer son père f 

MASCAniLLE. 

(h part.) (h T ru faldin, après s'être escrimé. 
Voyez s*il répondra ! Je repassois un peu 
Quelque leçon d'escrime : autrefi>is en œ jeu 
U n*ëtoit point d'adresse à mon adresse ^ale , 
Et j'ai battu le fer en mainte et mainte salle. 

T&UFALDiiiyit Mascaritle. 
Ce n'est pas maintenant ee que \e veux savoir. 

(h Lélie.) 
Quel autre nom dit-il que je dcvoîs avoir ? 

MASCABILKE. 

Ah ! seigneur Zanobio Ruberti , quelle joie 
Est <xlle maintenant que le ciel vous envoie ! 

LÏLIE. 

C'est Ul votre vrai nom , et l'autre est emprunte. 

TBUFALDIlir. 

Mais où vous a-t-il dit qu'il reçut la clartë ? 

MASCABILLE. 

Ifaples est un sëjour qui paroit agréable ; 

Mais p«ur vous ce doit être un lieu fort haïssable. 

Molière. I» 9 
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TRUFALDIN. 

Ne peux-tu, saus parler, souffrir notre discours? 

Z. £ L I B. 

Dans Naples son destin a commencé sou cours. 

trufAldin. 
Où Tenvoyai-ie jeune , et sous quelle conduite ? 

MASCARILLE. 

Ce pauvre maître Albert a beaucoup de mérite 
D'avoir depuis Bologne accompagné ce fils 
Qu'à sa discrétion vos soins avoient conuuis ! 

THUFALDIN. 

MASCARILLE^ à part. 
Nous sommes perdus si cet entretien dure. 

TRUFALDIN. 

.Te voudrois bien savoir de vous leur aventure , 
Sur quel vaisseau le sort qui m'a su travailler 

MASCARILLE. 

Je ne sais ce que c'est , je ne fais que bâiller. 
Mais , seigneur Trufaldin , songez-vous que peut-être 
Ce monsieur Tëtranger a besoin de repaître , 
Et qu'il est tard aussi ? 

•LÏLIE. 

Pour moi point de repas. 

MASCARILLE. 

Ah. ! vous àvei plus faim que vous ne pensez pas. 

TRUFALDIH. 

Entrez donc. 

L^LIB. 

Apre» vous. 
MASCARILLE, à TrufaUin. 

Monsieur , en Arménie 
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Qui me trouve compris dans l'éclat que je voi ; 

Moi , dis-je, dont la fille, li vos ardeurs promise , 

Ne peut, sans quelque afiront, soufirir qu'on la méprise- 

Ah. ! Léandre , sortez de cet abaissement ; 

Ouvrez un peu les yeux sur votre aveuglemenL 

Si notre esprit n'est pas sage à toutes les heures , 

Les plus courtes erreurs sont toujours les meilleures. 

Quand on ne prend en dot que la seule beauté , 

Le remords est bien près de la solennité ; 

Et la plus belle femme a très peu de de'fense 

Contre cette tiédeur qui suit la jouissance. 

Je vous le dis encor , ces bouillants mouvements , 

Ces ardeui's de jeunesse et ces emportements, 

I^ous font trouver d'abord quelques nuits agréables ; 

Mais ces félicités ne sont guère durables , 

Et notre passion , alentissaut son cours , 

A.près ces bonnes nuits , donne de mauvais jours : 

De là viennent les soins , les soucis, les misères , 

Les fils déshérités par le courroux des pèrea; 

LEANDRE. 

Dans tout votre discours je n'ai rien écouté 
Que mon esprit déjà ne m'ait représenté. 
Je sais combien je dois à cet honneur insigne 
Que vous me voulez faire , et dont je suis indigne ; 
Et vois , malgré l'efibrt dont je suis combattu , 
Ce que vaut votre fille , et quelle est sa vertu : 
Aussi veux-je tâcher 

ANSELME. 

On ouvre cette porte : 
Retirons-nous plus loin , de crainte qu'il n'en sorte 
Quelque secret poison dont vous seriez surpris. 
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SCÈNE V. 

LÉLIE, MASCARILLB. 

MASCAKILLI. 

BiESTÔT de notre fourbe on verra le débrif 
Si Vous continuez des sottises si grandes. 

LÉLIE. 

Dois-je étemdlement ouïr tes réprimandes ? 
De quoi te peux-tu plaindre ? Ai-je pas ifîttssi 
En tout ce que j'ai dit depuis? 

HASCAAILLE. 

Couci-couci : 
Témoins les Turcs par vous appelés hérétiques , 
Et que vous assurez par serments autlientiques 
Adorer pour leurs dieux la lune et le soleil. 
Paisse. Ce qui me donne un dépit nompareil , 
C*est qu'ici votre amour étrangement s'oublie ; 
Près de Célie , il est ainsi que la bouillie , 
Qui par un trop grand feu s*enfle , croit jusqu'aux bords, 
Et de tous les côtés se répand au dehors. 

LÉLIE. 

PoaTroit-<>n se forcer à plus de retenue ? 
Je ne l'ai presque point encore entretenue. 

HASCARILLE. 

Oui : mais ce n'est pas tout que de ne parler pas ; 
Par vos gestes, durant un moment de repas , 
Vous avez aux soupçons donné plus de matière 
Que d'autres ne ièroient dans une année entière. 

LÉLIE. 

Et comment donc ? 

MASCARILLC. 

Comment ? Chacun a pa le voir. 

9 
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A table où Tnifaldin l'oblige de se seoir , 
Vous n'avez toujours fait qu'avoir les yeux sur elle , 
Rouge , tout interdit , jouant de la prunelle , 
Çans prendre jamais garde à ce qu'un vous servoit ; 
Vous n'aviez point de soif qu'alors qu'elle buvoit ; 
Et dans ses propres mains vous saisissant du verre, 
Sans le vouloir rincer, sans rien jeter h terre, 
Vous buviez sur son reste , et montriez d'afiecter 
Le côte qu'à sa bouche elle a voit su porter; 
Sur les morceaux toucb^ de sa main délicate, 
Ou mordus de ses dents , vous étendiez la patte 
Plus brusquement qu'un chat dessu;» une souris. 
Et les avaliez tous ainsi que des pois gris. 
Puis , outre tout cela , vous Êûsiez sqqs la table 
Un bruit, un triquetrac d: pieds insappnrtable, 
Dont Trufaldin , heurté de deux coups trop pressants, 
A puni par deux fois deux chiens très iiinoceiits , 
Qui , s'ils eussent osé , vous eussent fait qucreHe. 
Kt puis après cela votre conduite est belle ? 
Pour moi , j'en ai soufièrt la gêne sur mou corps. 
Malgré le froid , je sue enoor de mes elForts. 
Attache dessus vous comme un joueur de boi^ 
Après le mouvement de la sienne qui roule» 
Je pensois retenir toutes vos actions^, 
¥.n faisant de mon corps mille oontonions, 

LÉLIE. 

Mon dieu ! qu'il t'est aisé de condanmer des choses 
Dont tu ne ressens pas les agréa) >le$ causes ! 
Je veux bien néanmoins, pom* te plaire une fois, 
Faire force à l'amour qui m'impose des lois. 
Désormais. . . 
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SCÈNE VI. 
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TRUFALDIN, LÉ LIE, MASCARILLE. 

MASCÂBILLK. 

Vovs parlions des fortuiies d*Hora€C. 

TRUPALDia. 

(h Lélie.) 
C'est bieif fait. Cependant me ferez-vous la grâce 
Que je puisse lui dire un seul mot en aecret. 

LÉLIE. 

Il ÊRidroit autrement être fort indiscret. 

(Lélie entre dans ta maison^tle Irufaldin,) 

SCÈNE VIL 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

TnUFALDIir. 

ÊCOUTB : sais-tu bien ce que )e viens de faire ? 

\ MASCAniLLE. 

lïon ; mais , si vous voulez, )e ne tarderai guère , 
Sans doute, à le savoir. 

TnnFALniH. 

D'un diéne grand et fort , 
Dont près de deux cents ans ont déjà fait le sort; 
Je viens de détacher une branche admirable , 
Choisie expressément de grosseur raisonnable , 
Dont j'ai fait sur-le-champ, avec beaucoup d'ardeur , 

(Il montre son bras.) 
Vu bâton à peu près. . . oui , de cette grandeur, 
Moins gros par l 'un des bouts , mais, pins que trente ganles, 
Propre , comme je pense , à rosser les épaules ; 
Car il est bien en main , vert , noueux , et massif. 
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MASCABIL LE. 

Mais pour qul^ je vous prie, un tel préparatif ? 

trufaldin. 
Pour toi premièrement ; puis pour ce bon apôtre , 
Çui veut m'en donner d'une, et m'en jouer duite autre, 
Pour cet Arménien , ce marchand déguisé , 
Introduit sous l'appât d'un conte supposa. 

mascahille. 
Quoi ! vous ne croyez pas. . . ? 

TAUFALDIN. 

Ne dierche point d'excuse: 
Lui-même heureusonent a découvert sa ruse , 
En disant à Célie , en lui serrant la main , 
Que pour elle il veno^t sous ce prétexte vain; 
Il ij'a pas aperçu Jeannette , ma fillole, 
Laquelle a tout ouï , parole pour parole : 
Et je ne doute point, quoiqu'il n'en ait rien dit, 
Que tu ue sois de tout le complice maudit. 

MASCARILLE. 

Ah ! vous me faîtes tort ! S^'il faut qu'on vous affronte , 
Croyez qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu me faire voir que tu dis vérité ? 
Qu'à le chasser mou bras soit du tien assisté; 
Donnons-en à ce fourbe et du long et du large ; 
Et de tout crime , après , mon esprit te déchai|;e. 

MASCARILLE. 

Oiu-dà , très volontiers ; je l'épousterai bien , 
Et par-là vous verrez que je n'y trempe en rien. 

(h part.) 
Ab ! vous serez rossé , monsieur de rAnxiénie , 
Qui toujours gâtez tout ! 
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SCÈNE VII 1. 

LÉLIE, TRUFALDIN, MASCARILLE. 

TKi7FALOiir,à Lélie , après avoir heurté a sa porte. 

Un iûot , je vous supplie. 
Donc , monsieur Timposteur , vous osez aujourd'hui 
Duper un honnête honune , et vous jouei! de lui ? 

mascabille. 
Feindre avoir vu son fils en une autre contrée , 
Pour vous donner chez lui plus librement entrée ? 

TRUFALDIH boi LéUe, 
Vidons , vidons sur l'heure. 

LELIE, à MascariUe qui le bat aussi. 

Ah co€[uin! 

MASCARILLE. 

C'est ainsi 



Que les fourbes. . . 



LÉLIE. 



Bourreau ! 

MASCAniLLE. 

Sont ajusta id. 
Gardez-moi bien cela. --' 

L^LIE. 

Quoi donc ! je serois homme. . . 
MASCARILLE, le battant toujours et le chassant. 
Tirez , tirez , vous dis-je , ou bien je vous assomme. 

TRUFALDIV. 

Voilà qui mt plai't fort ; rentre , je suis contem. 
^MascariUe suit Trufaidin qui rentre dans sa maison,) 

LÉLIE, revenant, 
A moi par un valet cet afiront éclatant ! 
L'auroit-on pu prévoir l'action de ce traître 
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Qui vient insolemment de maltraiter son maître ? 

MASCAnXLLEyà la fenêtre de Trufnldin, 
Peat-H>n tous demander comment va votre dos ? 

I^LIE. 

Quoi ! tu m'oses encor tenir un tel propos ? 

MASCAIIILLE. 

Ycilà , voll?i que c'est de ne voir pas Jeannette , 
Et d avoir en tout temps une langue indiscrète. 
Mais pour cette foid-ci \e n'ai point de courroux^ 
Je cesse d'éclater , de pester contre vous ; 
Quoique de l'action l'imprudence soit haute , 
Ma main sur votre échine a lavé votre faute. 

LÉ LIE. 

Ah ! je me vengerai de ce trait déloyal. 

VASCAniLLB. 

Vous vous êtes causé vous-même tout le mal* 

L £ L I E. 

Moi ? 

MASCAIIILLB. 

Si VOUS n'étiez pas une cervelle fi)lle , 
Quand vous avez parlé naguère à votre idole , 
Vous auriez aperçu Jeannette sur vos pas , 
Dont l'oreille subtile a découvert le cas. 

LÉLIE. 

On auroit pu surprendre un mot dit à Gélie ? 

MASCARILLE. 

Et d'où doncques vieudroit cette prompte sortie ? 
Oui , vous n'êtes dehors que par votre caquet. 
Je ne sais si souvent vous jouez au piquet ; 
Riais au moins faites-vous des écarts admirables. 

LÉLIE. 

O le plus malheureux de tous les misérables! 
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Mais encore , pounpioi me voir chaasé par toi ? 

HASCARULE. 

Je ne fis jamais mieux qae d'en prendre l'emploi ; 
Par-là , j'empécbe an moins qae de cet artifice 
Je ne sois soupçonne d'être auteur ou complice. 

Tu devois donc pour toi frapper plus doucement. 

I MASCARILLE. 

Quelque sot. Truïaldin lorgnoit exactement : 
£t puis , je vous dirai , sous ce prétexte utile 
Je n'étois point fôché d'évaporer ma bile. 
Enfin , la chose est faite ; et , si j'ai votre foi 
Qu'on ne vous verra point vouloir venger sur moi 9 
Soit ou directement, ou par quelque autre voie, 
Les coups sur votre rable assènes avec joie , 
Je vous promets , aide par le poste où je suis^, 
De contenter vos vœux avant qu'il soit deux nuits. 

LÉLIE. 

Quoique ton traitement ait un peu de rudesse , 
Qu'est-ce que dessus moi ne peut cette promesse ? 

MASCARULE. 

Vous le promettez donc ? 

LÉLIE. 

Oui , je te le prometf . 

MASCARILLE. 

Ce n'est pas encor tout : promettez que jainâîs 
Vous ne vous mêlerez dans quoi que j'entreprenne. 

L^LIE. 

SoiL 

MASCARILLE. 

Si VOUS y manquez, votre fièvre quartaine.... 
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Mais tiens-moi donc parole , et MDge à mon repoCt 

MASCAniLLE. 

Allez quitter l'habit et graisser votre dos. 

LJÉL lE, sent. 
Faut-il que le malheur qui me suit à la trace 
Me fasse voir toujours disgrâce sur disgrâce ! 

mascArille^ sortant de chez Trufaldin, 
Quoi ! vous n'êtes pas loin ! sortez vite d'ici ; 
Mais , sur-tout , gardez-vous de prendre aucun soucL 
Puisque je suis pour vous , que cela vous suffise : 
N*aidez point mon projet de la moindre entreprise; 
Demeurez en repos. ' 

L £ L I E ^ en sortant. 

Oui ) va , je m'y tiendràL 

MASCA AILLE, seul. 

Il faut voir maintenant quel biais je preudraL 

SCÈNE IX. 

ERGASTE,MASCARILLE. 

ERO ASTE. 

Mascarille f je viens te dire une nouvelle 

Qui donne à tes desseins une atteinte cruelle. 

A l'heure que je parle , un jeune Égyptien , 

Qui n'est pas noir pourtant, et sent assez son bien. 

Arrive accompagne d'une vieille fort hâve , 

Et vient chez Trufaldin racheter cette esclave 

Que vous vouliez : pour elle il paroit fort zéli 

MASCARILLE. 

Sans doute c'est l'amant dontCelie a parle. 
Fut-il jamais destin plus brouillé que le nôtre ! 
Sortant d'un embarras , nous entrons dans un autr«< 
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£n Tain nous apprenons que Lëandre est au point 

De quitter la partie , et ne nous troubler point; 

Que son père , arrive contre toute espérance , 

Du côté d'Hippoljte emporte la balance , 

Qu'il a tout fait changer par son autorité , 

Et va dès aujourd'hui conclure le traité : 

Lorsqu'un rival s'éloigne , un autre plus funeste 

S'en vient nous enlever tout l'espoir qui nous reste ! 

Toutefois , par un trait merveilleux de mon art , 

Je crois que je pourrai retarder leur départ, 

Et me donner le temps qui sera nécessaire 

Pour tâcher de finir cette fameuse affaire. 

Il s'est ùàt un grand vol : par qui ? l'on n'en sait rien. 

Eux autres rarement passent pour gens de bien ; 

Je veux adroitement , sur un soupçon frivole , 

Faire pohr quelques jours emprisonner ce drôle. 

Je sais des officiers de justice altérés , 

Qui sont pour de tels coups de vrais délibérés : 

Dessus l'avide espoir de quelque paraguante , 

Il n'est rien que leur art aveuglément ne tante ; 

Et du plus innocent , toujours à leur profit , 

La bourse est criminelle, et paye son délit 
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SCÈNE L 



MASCARILLE, ERGASTE^> 

MASCÀBILLE» 

Ah cliien I ah double chien ! mâtine de cenrelle , 
Ta persécution sera-t*-eUe Amélie ? 

ERGASTEi 

Par les soins vigilants de l'exempt Balafré, 

Ton affaire alloit bien , le drcle étoit coffré » '* * / ' 

Si ton maître an moment ne fût venu lui-même , 

£n vrai désespéré , rompre ton stratagème : 

Je ne saurois souffrir, a--t*il dit hautement, 

Qu'un honnête homme soit traîné honteusement, 

J'en réponds sur sa mine , et je le cautionne. 

Et, comme on résistoit à Iftcher sa personne, 

D'abord U a chargé si bien sur les reoors. 

Qui sont gens d'ordinaire à craindre pour leur corps , 

QvCik l'heure que je parle ils sont encore en fuite , 

8t pensent tous avoir un Léiie à leur suite. 

MASCARIILE. 

Le traître ne sait pas que cet Égjrptîen 
Est déjà là-dedans pour lui ravir son bien. 

ZKOASTE. 

Adieu. Certabe affaire à te quitter m'oblige. 
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SCÈNE IL 

MASCARILLE. 

Ovi , je suis stupëÊût de ce dernier prodige. 

On diroit , et pour moi j'en suis persuadé , 

Que ce démon brouillon dont il est possédé 

Se plaise à me braver, et me l'aille conduire 

Par-tout où sa présence est capable de nuire. 

Pourtant je veux poursuivre , et, malgré tous ses coups » 

Voir qui remportera de ce diable ou de nous. 

Célie est quelque peu de notre intelligence , 

Et ne voit son départ qu*avecq[ue répugnanct. 

Je tâche à profiter de cette occasion. 

Mab ils viennent, songeons à l'exécution. 

Cette maison meublée^est en ma bienséance. 

Je puis en disposer avec grande licence : 

Si le sort nous en dit , tout sera bien ré^é ; 

lïul que moi ne s'y tient , et )'en gaxde la clé. 

O dieu ! qu'en peu de temps on a vu d'aventures , 

Et qu'un fourbe est contraint de prendre de figures ! . 

SCÈNE II i. 

CÉLIE, AWDRÉS. 

ABDnÈB. 

Vous le saveï , Célie , il n'est rien quc'tnon cœur 
lï'ait fait pour vous prouver l'excès de son ardeur* 
Chez les Vénitiens , dès un assez )eune âge , 
La guerre en quelque estime avoit mis mon courage , 
Et j'y pouvoîs un jour , sans trop croire de moi , 
Prétendre, en les servant, un honorable emploi^ 



lia L'ÉTOURDI. 

Lorsqu'on me vit pour voua oublier toute chose , 
Et que le prompt effet d'une métamorphose 
Qui suivit de mon cœur le soudain changement 
Parmi vos compagnons sut ranger votre amant ; 
Sans que mille accidents , ni votre indifférence , 
Aient pu- me détacher de ma persévérance. 
Depuis, par un hasard, d'avec vous séparé 
Pour beaucoup plus de temps que je n'eusse auguré , 
Je n'ai , pour vous rejoindre, épargné temps ni peine 
Enfin , ayant trouvé la vieille Égyptienne , 
£t plein d'impatience apprenant votre sort , 
Que , pour certain argent qui leur importoit fort , 
Et qui de tous vos gens déiuuma le naufrage, 
Vous aviez en ces lieux été mise eu otage , 
J'accours vite y briser ces chaînes d'intérêt , 
Et recevoir de vous les ordres qu'il vous plaît 
Cependant on vous voit une morne tristesse , 

Alors que dans vos yeux doit briller l'allégresse. 
Si pour vous la retraite avoit quelques appas , 
Yenise , du butin Êiit parmi les combats , 
Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre : 
Que si , comme devant , il vous faut encor sui\TC , 
J'y consens , et mon cœur n'ambitionnera 
Que d'être auprès de vous tout ce qu'il vous plaira. 

CÏLIE. 

Votre 7Me pour moi vbiblement éclate ; 

Pour en paroître triste il faudroit être ingrate ; 

Et mon visage aussi , par son émotion , 

lï'explique point mon cœur en cette occasion ; 

Une douleur de tête y peint sa violence : 

Et, si j 'a vois sur vous quelque peu de puissance, 

Noire voyage, au moins pour trois ou quatre jours. 
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Attendroit que ce mal eût pris on autre oouii. 

AVDRès. 

Autant que vous voudrez £iîtes qu'il se é^fRre ; 
Toutes mes volontés ne butent qu'à vous pUire. 
Cherchons une maison à vous mettre en repM» 
L'écriteau que voici s'offîe tout à propos» 

SCÈNE IV. 

CÉLIE, ANDRÊS; MASCARILLE, 
déguisé en Saisse. 

SnonrA Saisse, êtes-vous de ce logis le maître ? 

MASCARILLC 

Moi pour serfir à fous. 

▲VDRis. 
Pourrions-nous j Bien être ? 

HASC AKILLE. 

jDm ; moi pourdMtrancher cbappons champre gamL 
lHas che non point locher te gente méchant vi 

AKD&ès. 
Je croîs votre maison franche de tout ombrage. 

HASCAniLLE. 

Fous nouveau dans sti fit , moi foir à la fissage. 

ASDRÈS. 

Ouï. 

MASCARILLK. 
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La matame est-il mariage al monsieur ? 

ANDRÈS. 



Quoi? 



MASCARILLE. 

S'il être son fiiine , ou s'il être son sœur ? 



II 
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Non. 

M AftCARILLE. 

, Mon loi , pien choH. Fenir pour tnArcliandioè, 
Ou bien poor teninnter & là palais chonatlce? 
La procès il faut rien » il coAtet tant t'arcjhânt! 
La procurer larron , l'afocat pien méchant. 

ARDRÈS. 

Ce n'est p«t pour cela. 

MASCARILLB. 

Fous tonc mener sti file 
Pour fenîr pourmener et recarter la file ? 

ANDRÈS. 

( h Célie, ) 
Il n'împofte. Je suîs à vous dans un moment. 
Se vais faire venir la vieille promptement, 
Gontremander aussi notre voiture prête. 

MASCARILLE. 

Line porte pas pien. 

A N D R è s. 
Elle a mal à la lête. 

MASCARILLE. 

Meî ebavoir de pon fin , et de fromache pon. 

Entre fous , entre fous dans mon petit maison. 

(Céiie , Andrès et Mascarille entrent dans la maison,) 

SCÈNE V. 

L É L I E. 

Quel cpie soit le transport d^une ame impatiente , 
Ma parole m'engage & rester en attente , 
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A laisser faire un autre , et vair , sans rien oser , 
Comme de mes destins le ciel vent disposer. 

SCÈNE VI. 

ANDEÊS, LÉLIE. 
L^LIB, h Andrès (jui sort de la maison, 
DEiiA2ioiEZ--yov9 ^pelqu'uA dedans cette demewre? 

AUDRia. 
C'est un logis garni qae j'ai pris tout à Theuie. 

LÉLIE. 

A mon père pourtant la maison appartieni ; 
Et non valet , la ooit , pour la garder s'y tient. 

> Ad nais. 
Je ne sais : l'ëcritean manjue au moins qu'on la loue. 
LLsez. 

LÉLIEj 

Certes , ceci me surprend , je ravoue. 
Qui diantre l'auroit mis ? et par quel intérêt . . ? 
Ah ! ma foi , )e devine k peu près oe que c'est : 
Cela ne peut venir que de ce que j'augure. 

Peut-on vous demander quelle est atte ftvcuiiire? 

LÉLIE. 

Je vondrois à tout autre en faire un grand aeeret ; 
Mais pour vous il n'importe , et vous sei-ez discret. 
Sans doute l'écriteau que vous voyez paroître , 
Comme je conjecture au moins, ne sauroit être 
Que quelque invention du valet que je di , 
Que quelque noeud subtil qu'il doit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Égyptienne 
Dont j'ai l'ame piquée, et qu'il faut que j'obtienne. 
Je l'ai déjà manquée,et même plusieurs coups. 
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Vous l'appelez? 

L^LIK. 

Cëlie. 

A9D11ÈS. 

Hé ! que ne disiez-vons ? 
Vous n'aviez qu'à parler, je vous aurois saiis doute 
Épargné tous les soins que ce projet vous co&te. 

LÉLIZ. 

- Quoi ! vous la oonnoissez ? 

ASDABS. 

C'est moi qui maintenant 
Viens de la racheter. 

LÉLIE. 

- O discours surprenant ( 

AN on Es. 
Sa santé de partir ne nous pouvant permettre , 
Au logis que voilà je venois de la mettre ; 
Et je suis très ravi , dans cette occasion , 
Que vous m'ayez instruit de votre intention. 

Quoi ! j'obtiendrois de vous le bonheur que j'espère? 
Vous pourriez. . . ? 

AVDuks y allant frapper a la porte. 

Tout à l'heure on va vous satisfairei 

L É L L E. 

Que pourrai-je vous dire / Et quel remerciment . . ? 

ANDnÈS. 

lYoDi ne m'en faites point, je n'en veux nullement 



je reviens à vou5, demeurez quelque peu. 

SCÈNE yiii. 

tÉLïE MASCARlLtE. 

Hfi BIEN? que diras>to? 

De voir d'uD heau *«^a. ^^ ''^' ''*™® «"«^w 
"°^au succès uotre peine suivie. 

lufeignoisàsortirdetonÏ'':^ 

JE^ï ne pouvois m. ^^^g^sement , 

Pouvois me croire en cet événement 



Comme fe vou, . ".^'^^"^'^^lE. 

® au«si fort surprenante. 
Mais confesse m, '- /• , ^ ^ ' ' ^- 
>»" -oi„," ^^Jj -î' ftit beaucoup. 
Et i'aur«; i. i.^ ^' *"•*» * «e «oup 
'J aura, cet iouueur d'avoir fi„irouvJïe 

"'*" P'"» ieureux que sage. 

SCÈNE IX 

"«'-«pasUroBjetdontvousm-. 

I "/« vous m avez parW 7 
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SCÈNE XL 

MASCARILLË. 

VoilI le vrai moyen d'achever son destin; 

Il ne lui manque plus que de mourir enfin 

Pour le couronnement de toutes ses sottises. 

Mais en vain son dépit pour ses fautes commises 

Lui fait licencier mes soins et mou appui ; 

Je veux, quoi qu'il en soit, le servir malgré lui. 

Et dessus son lutin obtenir la victoire. 

Plus l'obstacle est puissant , plus ou reçoit de gloiie ; 

Et les difficultés dont on est combattu 

Sont les dames d'aiour qui parent la vertu. 

SCÈNE XIL 

C $ JL I E, M A s C A R I L L E. 

ce LIE, a Mascarilie qui lui a parlé bas. 

Quoi que tu veuilles 4ire , et que Ton se propose , 
De ce retardement j'attends fort peu de chose. 
Ce qu'on voit de succès peut bien persuader 
Qu'ils ne sont pas encor fort près de s'accorder : 
Et je t'ai déjà dit qu'un cœur comme le nôtre 
Ne voudroit pas pour l'un faire injustice à l'autre ; 
Et que très foitement par de diiSerents nœuds 
Je me trouve attachée au parti de tous deux. 
Si Lélie a pour lui l'amour et sa puissance, 
Andrès pour son partage a la reconnoissance, 
Qui ne soufiVira point que mes pensers secrets 
Consultent jamais rien contre ses intérêts : 
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Mais qu'inliuinaînement vous me les ôtiez toas , 
C'est un dur procédé dont je me plains à vous. 

CÉLIE. 

Voilà d'un air galant faire une raillerie : 

Mais épargnez un peu celle qui vous en prie. 

Vos yeux , vos propres yeux se connoissent trop bien 

Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien ; 

Ils sont fort assurés du pouvoir de leurs charmes , 

Et ne prendront jamais de pareilles alarmes. 

HIJPPOLYTE. 

Pourtant en ce discours je n'ai rien avance 
Qui dans tous les esprits ne sok déjà passé ; 
Et , sans parler du reste , on sait bien que Céiit 
A GS^sé des désirs à Léandre et Lélie. 

CÉLIE. 

Je crois qu'étant tombés dans cet aveuglement 
Vous vous consoleriez de leur perte aisément , 
Et trouveriez pour vous l'amant peu souhaitable 
Qui d'un si mauvais choix se trouveroit capable- 

HIPPOLTTE. 

Au contraire, j'agis d'un air tout différent, 
Et trouve en vos beautés un mérite si grand , 
J'y vois tant de raisons capables de défendre 
li'inconstance de ceux qui s'en laissent surprendre , 
Que je ne puis blâmer la nouveauté des feux 
Dont envers mioi Léandre a parjuré ses vœux , 
Et le vais voir tantôt , sans haine et sans colère , 
Ramené sous mes lois par le pouvoir d'un père. 
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SCÈNE XIV. 

CÉLIE, HIPPOLYTE, MASC4RILLE. 

mascâhille. 
GaAitoe , grande nouvelle , et succès surprenant 
Que ma bouche vous vient annoncer maintenant ! 

CÉLIE. 

Qu'est-ce donc ? 

MASCAAXLLE. 

Écoutez , voici sans flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi? 

masoarille. 

La 6n d'ime vraie et pure come'die. 
La vieille Ég^jfptienne à l'heure même... 

CÉLIE. 

Hé ]»en ? 

MASCARILIE. 

Passoit dedans la place et ne songeoit à rien , 

Alors qu'une autre vieille assez défigurée , 

L'^ayant de près au nez long-temps considérée, 

Par un bruit enroué de mots injurieux 

A donné le signal d'un combat furieux , 

Qui pour armes pourtant , mousquets , dagues , ou flèches, 

THe fàisoit voir en l'air que quatre griiles sèches , 

Dont ces deux combattants s'efiorçoient d'arracher 

Ce peu que sur leurs os les ans laissent de chair. 

On n'entend que ces mots , chienne , louve , bagasse. 

D'abord leurs escoffions ont volé par la place , 

Et, laissant voir à nu deux têtes sans cheveux. 
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Ont rendu le combat lisiblement affreux. 
Andrès et Trufaldin , à l'éclat du murmure , 
Ainsi que force monde , accourus d'aventure , 
Ont à les dëcharpir eu de la peine assez, 
Tant leurs esprits étoient par la fureur poussés. 
Cependant que chacune , après cette tempête , 
Songe à cacher aux yeux la honte de sa tête , 
Et que Ton veut savoir qui causoit cette humeur ; 
Celle qui la première avoit fait la rumeur, 
Malgré la passion dont elle étoit émue , 
Ayant sur Trufaldin tenu long-temps la vue : 
C'est vous , si quelque erreur n'abuse ici mes yeux , 
Qu'on m'a dit qui vivez inconnu dans ces lieux , 
A-t-elle dit tout haut. O rencontre opportune ! 
Oui, seigneur Zanobio Rubcrti, la fortune 
ftle Eût vous reconnoitre, et dans le même instant 
Que pour votre intérêt je me tourmentois tant , 
Lorsque Naples vous vit quitter votre famille , 
Sf'avois, vous le savez, en mes mains votre fille 
!Dont j'élevois l'enfance, et qui , par mille traits , 
Faisoit voir dès quatre ans sa grâce et ses attraits. 
Celle que vous voyez , cette infdme sorcière , 
Dedans notre maison se rendant familière , 
Me vola ce trésor. Hélas ! de ce malheur 
Votre femme , je crois , conçut tant de douleur , 
Que cela servit fort pour avancer sa vie. 
Si bien qu'entre mes mains cette fille ravie 
Me faisant redouter un reproche fôcheux, 
Je vous fis annoncer la mort de toutes deux. 
Mais il faut maintenant , puisque Je l'ai connue, 
Qu'elle fasse savoir ce qu'elle est devenue. 
Au nom de Zanobio Ruberti , que sa voix 
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Donne li cet h jmënée un plein consentement , 
Et , pour mettre une joie entière en sa famille , 
Pour le nouvel Horace a proposé sa fille. 
Voyez que d'incidents à la fois enfantés ! 

c É L I E, 

Je demeure immobile à tant de nouveautés. 

HASCAniLLE. 

Tous vienn^t sur mes pas , hors les deux diampSonnes , 
Qui du combat encor remettent leurs personnes. 
Léandre est de la troupe , et votre père aussi. 
Moi , je vais avertir mon maître de ceci , 
Et que , lorsqu'à ses vœux on croit le plus d'obstacle , 
Le ciel en sa faveur produit comme un miracle. 
( Mas cari t le sort, ) 

HXPPOLTTE. 

Un tel ravissement rend mes esprits confus , 
Que pour mon propre sort je n'en aurois pas plus. 
Mais les voici venir. 

SCÈNE XV. 

TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLFE, CÉLIE, 
HIPPOLYl^ , LÉANDRE, ANDRÈS. 

TRUFALDIV. 

Ah ma fille ! 

CéLlE. 

Ah mon père ! ' 
thufaldin. 

Sats-ta déjà comment le ciel nous est prospère ? 



J 
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SCÈNE XVI. 

TRUFALDIN , ANSELME, PÀNDOLFE , CÉLIE, 
HIPPOLYTE , LÉLIE , LÉANDRE , ANDRÊS, 
MASCARILLE. 

MASCARIIIE, h Léiie. 

Votons si Votre diable aura bien le pouvoir 
De détruire à ce coup un si solide espoir, 
Et si , contre l'excès du bien qui nous arrive , 
Vous armerez encor votre imaginative. 
Par un coup imprévu des destins les plus doux, 
Vos vœux sont couronnés , et Gélie est à vous^ 

LÏLIE. 

Croirai-je que du ciel la puissance iJjsolue... ? 

TRUFALDIir. 

Oui , non gendre , il est\rai. 

VAaOOLFE. 

La chose est résolue. 
AHDKÈs, à Lélie. 
Je m'acquitte pap-là de ce que je vous dois. 

ri LIE, à Mascaritie. 
Il £iut que je t'embrasse et mille et nulle fois. 
Dans cette joie... 

MASCARIILE. 

Aie ! Aie ! doucement , je vous prie. 
Il m'a presque étouffé. Je crains fort pour Célie, 
Si vous la caressez avec tant de transport. 
De vos embrassements on se passeroit fort. 

TRUFALDIN, (l LéUf. 

Vous savez le bonheur que le ciel itfe renvoie. 
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Maïs puisqu'un même jour nous met tous dans la joie , 
Ne nous séparons point qu'il ne soit tenninë; 
Et que son père aussi nous soit vite amené. 

i MÀSCARILLE. 

Vous Toilà tous pourvus. N'est-il point quelque fille 
Qui pût aoconmioder le pauvre Bfascarille ? 
A voir chacun se joindre à sa chacune ici , 
J'ai des démangeaisons de mariage aussi. 

▲ H8ELHE. 

J'ai ton fait. 

MASCABIILE. 

AHods donc ; et que les deux prospères 
Nous donnent des en£mt8 dont nous so^rons les pères ! 
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PERSONNAGES. 

ALBERT, père de Lucile et d*Ascagne. 

POLIDORE, père de Valère. 

LUCILE, fille d'Albert. 

ASGAGNE, fille d'Albert, déguisée en homme. 

iËRASTE, amant de Lucile. 

YALËRE, fils de Polidore. 

M ARINETTE, suivante de Lucile. 

F ROSI NE, confidente d'Ascagnc. 

MÊTAPHRASTE, pédant. 

GROS-RENÉ, valet d'Érastc. 

MASCARILLE^ valet de Yalèra* 

LA RAPIÈRE, brettenr. 



La scène est à Paris. 
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Je ne vois point encore , ou je suis une béte , 
Sur quoi tous avez pu prendre martel en tête. 
Lucile , à mon avis » vous montre assez d'axpour ; 
Elle vous voit , vous parle à toute heure du jour ; 
Et y alère , après tout , qui cause votre crainte , 
Semble n'être à présent souffert que par contrainte. 

iRASTE. 

Souvent d'un faux espoir un amant est nourri, 
Le mieux reçu toujours n'est pas le plus chéri ; 
Et tout ce que d'aideur font paroître les femmes 
Parfois n'est qu'un beau voile à couvrir d'autres flamiQea» 
Yalère enfin , pour être un amant rebuté , 
Montre depuis un temps trop de tranquillité ; 
Et ce tpi'à ces faveurs dont tu crois l'apparence 
Il témoigne de joie ou bien d'indifférence 
M'empoisonne à tous coups leurs plus charmants appas 
Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas , 
Tient mon bonheur en doute, et me rend difficile 
Une entière croyance aux propos de Lucile. ' 
Je voudrois, pour trouver \s\\ tel destin bien doux > 
Y voir entrer un peu de son transport jaloux; 
Et, sur ses déplaisirs et son impatience , 
Mon ame prendrolt lors une pleine assurance. 
Toi-même penses-tu qu'on puisse , comme il bàx , ^ 
Voir chérir un rival d'un esprit satisfait ? 
Et si tu n'en crois rien , dis-moi , je t'en conjure , 
Si j'ai lieu de rêver dessus cette aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être que son cœur a changé de désirs , 
Connoissant qu'il poussoit d'inutiles soupirs. 

ÉRASTE. 

Lorsque par les rebuts une ame est détachée , 
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Elle Teat fuir l'objet dont elle fut toochëe , 

Et oie rompt point sa chaîne avec si peu d'édat 

Qu'elle puisse rester en un paisible état : 

De ce qu'on a chài la Étale présence 

Ne nous laisse jamais dedans rindiffêrenoe; 

Et , si de cette vue on n'accroît son dédain , 

Notre amour est bien près de nous rentrer au sein. 

Enfin , crois-moi , si bien qu'on éteigne une flamme , 

Un peu de jalousie occupe encore une ame ; 

Et l'on ne sauroit voir, sans en être piqué, 

Possédé par un autre un coeur qu'on a manqué. 

Pour moi , je ne sais point tant de pbQosophie ; 

Ce que voient mes yeux , franchement je m'y fie^ 

Et ne suis point de moi si mortel ennemi , 

Que je m'aille afSiger sans sujet ni demi. 

Pourquoi subtiliser, et faire le capable 

A diercfaer des raisons pour être misérable 1 

Sur des soupçons en l'air je m'irois alarmer ! 

Laissons venir la fête avant que la chômer. 

Le chagrin me paroit une incommode chose: 

Je n'en prends point, pour moi, sans bonne et juste cause; 

Et mêmes à mes yeux cent sujets d'en avoir 

S'offirent le plus souvent, que je ne veux pas voir. 

Avec vous en amour je cours même fortune ; 

Celle que vous aurez me doit être commune : 

La maîtresse ne peut abuser votre foi , 

A moins que la suivante en fasse autant pour moi ; ^ 

Mais j'en fuis la pensée avec un soin extrême. 

ïe veux croire les gens , quand on me dit , je t'aime j 

Et ne vais point chercher, poiu- m'estimer heureux y 

Si MascariUe ou non s'arrache les cheveux. 
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Que tantôt Marinette endure qu'à son aise 
Jodelet par plaisir la caresse et la baise , 
Et que ce beau rirai en rie ainsi qu'un fou ; 
A son exemple aussi j'en rirai tout mon so&l^ 
Et l'on verra qui rit avec meilleure gracia. 

ÉaASTB. 

Voilà de tes dùconrs. 

GR0S-RE5£ 

Mais je la vois qui passe. 

SCÈNE IL 

ÊRASTE, MARINETTE, GROS-RENÉ. 

onos-REvi. 
S'y , Marinette I 

MARIirETTB. 

Ho , ho ! que fais-tu \k 7 
gros-henï. 

Ma foi, 
Demande ; nous étions tout à l'heure sur toi. 

mariitette. 
Vous êtes aussi là , monsieur ! Depuis une heure 
Vous m'ayez Eût trotter comme un Basque , ou je meure, 

ÉnASTE. 

Comment? 

marinette. 

Pour vous chercher j'ai fidt dix imlle pas, 
Et TOUS pxx>mets, ma foi... 

•' ^RASTE. 

Quoi ? 
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MAmilETTE.. 

Que venu n'êtes pas 
Au temple; aa eêm^, ichéz tons, ni dans la grande place. 

«aos-KEsi. 
Il en falloit jnier; 

ÏRASTE.- 

Apprendft-moi donc , de grâce , 
Cm te fait me chercher. 

MAniirETTE. 

Quelqu'un , en yéritë, 
Qui pour TOUS n*a pas trop mauvaise volonté ; 
Ma maîtresse, eu un mot 

iRASTE. 

Ah ! chère Marînette , 
Ton discours dé son cœur est-il bien Tinterprète ? 
Ve me déguise point un mystère fatal ; 
Je ne t'en voudrai pas pour cela plus dé mal : 
Au nom des dieux , dis-moi si ta belle maîtresse 
N'abuse point iDts voeu d'une £àusse tendresse. 

hauiitette. 

« 

Hé, hë ! d'où vous vient donc ce planant mouvement? 

Elle ne ùit pas voir assez son sentiment ! 

Quel garant est-ce encor que votre amour demande ? 

Quelui&ut-il?, 

GBOS-EESé. 

A moins que Y alère se pende , 
Bagatelle i son cœur ne s'assurera point 

MAniRETTE., 

Gomment ? 

n est jaloux jusques en vùi tel point 

19. 
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M AniNETTE. 

De Valère ? Ali ! vraiment la pensée est bien belle I 
Elle peut seulement naître en votre cervelle. 
Je vous croyois du sens , et jusqu'à ce moment 
J'avois de votre esprit quelque bon sentiment; 
Mais y à re que je vois , je m'ctois fort trompée. 
Ta tête de ce mal est-elle aussi frappée ? 

ghos-revé. 
Moi , jaloux ! Dieu m'en garde, et d'être assez badin 
Pour m'aller amaigrir avec un tel chagrin ! 
Outre que de ton cœur ta foi me cautionne , 
L'opinion qae j'ai de moi-même est trop bonne 
Pour croire uuprrs de moi que quelque autre te plût. 
Où diantre poun^ois-tu trouver qui me valût? 

M ahinette. 
En effet , tu dis birn ; voilà comme il faut être. 
Jamais de ces soupçons qu'un jaloux fait paroître : 
Tout le fruit qu'on en cueille est de se mettre mal, 
Et d'avancer par-là les desseins d'un rival. 
Au mérite souvent de qui l'éclat vous blesse 
Vos chagrins font ouvrir les yeux d'une maîtresse ; 
Et j'en sais tel qui doit son destin le plus doux 
Aux soins trop inquiets de son rival jaloux. « 

Enfin , quoi qu'il en soit, témoigner de l'ombrage , 
C'est jouer en amour un mauvais personnage , 
Et se rendre , sq>rès tout , misérable à crédit. 
Oela, seigneur Éraste , en passant vous soit dit 

ïnASTE. 

Hé bien^ n'en parlons plus. Que venob-tu m'apprendre ? 

MARIRETTE. 

Vous mériteriez bien que l'on vous fît attendre , 
Qu'afin de vous punir je vous tinsM caché 
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L« grand MCRt pou 
Teuci, vejtn et mo 
LUei-le donc tout li 

K Voiii m'i 



Afa quel l»nlinir ! i 
h te dais regarder c 

Je Toiu le dûcb biei 
le ne me trompe guj 

« Faite* parler le> d 



Est prjie d'eipier l'i 
Que je Tais i sei pie 
Sanifierna vie kaa 
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MAniNETTE. 

Ne parlons point de mort , ce n'en est pas le teops. 

Ï&ASTE. 

Au reste , je te dois beaucoup , et je prétends 
lleconnoitre dans peu , de la bonne manière , 
Les soins d'une si noble et si belle courrière. 

M An INET TE. 

A propos ; savez-vous où je vous ai cherdii 
Tantôt encore? 

ÏRASTI. 

Hé bien ? 

MARIVETTE., 

Tout proche du marché , 
Qù vous savez. 

ÏRAsrs. 
Où donc? 

MARIHETTE. 

Là... dans cette boutique 
Où dès le mois passé votre cœur magnifique 
Me promit , de sa grâce , une bague. 

lÊRASTE. 

Ah ! j'entends. 

«ROS-XEiri. 

La matoise l 

ïrAste. 
Il est vrai , j'ai tardé trop long-temps 
A m'aoquitter vers toi d'une telle promesse : 
Mais... 

MARINETTE. 

Ce que j'en ai dit n'est pas que je vous prosse. 

CVOS^RSN^. 

Mo ! que non ! 
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BRAsTE /ui donne sa bague. 
CeQe-ci peut ét^ aura de quoi 
Te plaire ; accepte-la pour celle que je doi. 

M ARIHETTE, 

Monsieur , vous tous moquez ; j'aurois houle à la pceudre. 

Pauvre honteuse , prends , sans davantage attendre ; 
Refuser ce qu'on donni: est bon à faire aux fous. 

MARINE rTE. 

Ce sera pour garder quelque chose de vous. 

iRASTE. 

Quand puis-je rendre grâce à cet ange adorable ?. 

MARIHETTE. 

Travaillez à vous rendre un père favorable. 

ÉRASTZ. 

Mais, s'il me rebutoit, dois-je... ? 

MARIBETTE. 

Alors comme alors : 
Pour vous on emploiera toutes sortes d'efforts. 
D'une Êiçon ou d'autre il faut qu'elle soit vôtre. 
Faîtes votre pouvoir , et nous ferons le nôtre. 

^RASTE. 

Adieu : nous en saurons le succès dans ce jour. 
( Eraste relit la lettre tout bas, ) 

MARXVETTE, à Gros-Rcné, 
Et nous , que dirons-nous aussi de notre amour ? 
Tu ne m'en parles point 

anos-REiri. 

Un hymen qu'on souhaite , 
CUtre gens comme nous, est chose bientôt faite. 
le te veux ; me veux-tu de même ? 
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MARINETTE. 

Avec plainr. 

OROS-ltENÉ. 

Touche : il suffit. 

M ahinette. 
Adieu, Gros- René, rnôo désir* 

GROS-IIEHé. 

Adieu , mon astre. 

MAnilf ETTE. 

Adieu, beau tison de ma flamme. 
gbos-ren£ 
Adieu , chère comète , arc-en-ciel de mon ame. 

( Marinelte sort, ) 
Le bon Dieu soit loué , nos affaires vont bien ; 
Albert n'est pas un homme à vous refuser ries. 

inASTE. 
Yalère vient ^ nous. 

OHOS-BE]f£ 

Je plains le pauvre hèxf , 
Sachant ce qui se passe. 

SCÈNE III. 

YALÉRE^ ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

HÉ BIEN , seigneur Yalère ? 

▼ ALÈRE. 

Hé bien , seigneur Éraste ? 

ÉRASTE. 

En quel état l'amour ? 
y AL i: RE. 
Fs quel eut vos feux ? 



I 
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lÉRASTE. . 

Plus forts de jour en jour. 

VAl.àjl£. 

Et mon amour plus lort 

^RASTE. 

Pour Lucîle ? 
yALi&E. 

Vovu elle. 

É B A s T E. 

Certes , je l'avouerai , vous êtes le modèle 
D'une rare constance. 

VALàRE. 

£t votre fermetë 
Doit être un rare exemple à la postérité. 

inASTE. 
Pour moi , je suis peu £iit à cet amour austère 
Qui dans les seuls regards trouve à se satisfaire , 
£t je ne forme poiut d'assez beaux sentiments 
Pour soufirir constamment les mauvais traitements : 
Enfin, quand j'aime bien, j'aime fort que Ton m'aime. 

YALÈRE. 

Il est très naturel , et j'en suis bien de même. 
Le plus parfait objet dont je serois charmé 
lï'auroit pas mes tributs , n'en étant point aimé. 

ÏRASTE. 

Lucile cependant;; 

YALèRZ. 

Lucile dans son ame 
Rend tout ce que je veux qu'elle rende à ma flamme. 

ÏRASTE. 

Vous êtes donc facile à contenter? 
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Pas tant 
Que TOUS pourriez penser; 

i R A 8 T E. 

Je puis croire pourtant , 
Sans trop de Tanité , qae je suis en sa grâce. 

YALÈRE. 

Moi, je sais cpie j'y tiens une assez bonne place. 

jSraste. 
I9e vous abusez point, croyez-moi.- 

yALÈRE. 

Croyez-moi f 
Ne laissez point duper yos yeux à trop de foi. 

^RASTE. 

Si î'osois vous montrer une preuve assurée 

Que son cœur... Non, votre ame en seroit altérée. 

yALÈRE. 

Si je vous (Mois , moi , découvrir un secret... 
Mais je vous f&cherois , et veux être discret. 

i£raste. 
Vraiment, vous me poussez; et, contre mon envie, 
Votre présomption veut que je l'humilie. 
l isez. 

yALÈRE, après avoir tu: 
Ces mots lont doux. 

^RASTE. 

Vous oonnoissez la main? 

yALÈRE. 

Oui, de Ludle^ 

i£raste. 
Hé bien ! cet espoir si certain... 
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YALiRE, riant et s'en allant. 
Adieu, seigneur Éraste. 

GROS-REN^. 

n est fou , le bon sire : 
Où vient-il donc pour lui d'avoir le mot pour rire ? 

ÏRASTE. 

Certes, il me surprend ; et j'ignore, entre nous, 
Quel diable de mystère est caché là-dessous. 

G&OS-JIEHÉ. 

Son valet vient , je pense. 

jfaASTE. ' 

Oui , je le vois paroitre 
Feignons, pour le jeter sur Vamour de son maître. 

SCÈNE IV. 

ËRASTE, MASCARILLE, GROS-RESl- 

MASCAAILlE,à part. 
Nos, je ne trouve point d'état plus malbenreux 
Que d'avoir un patron jeune et fort amoureux. 

onos-BES^ 
Bon jour; 

MA8CARILLS. 

Bon jour. 

aR08-RE2r]é«' 
Où tend IVIascariUe à cette heure ? 
Que fait-il ? Revient-il ? va-t-il ? ou s'il demeure ? 

MASCARILLE. 

Non , je ne reviens pas , car je n'ai pas ët^ ; 
Je ne vais pas aussi , car je suis arrêté ; 
Et ne demeure pas , car , tout de ce pas même , 
Jr prétends m'en aller. 

Molièrt. I. l3 
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lÊRASTE. 

La rigueur est extrême: 
Doucement, Mascarilk. 

MASCARILIE. 

Ail! monsieur, seTvHenr. 

ÉRASTE. 

Votu nous fuyez bien vite ! he' quoi ! tous fais- je peur? 

MASCARILLE. 

Je ne crois pas cela de votre courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touclie : nous n'avons plus sujet de jalousie; 
Nous devenons amis ; et mes feux que j 'éteins 
Laissent la place libre à vos beureux desseins. 

MASCARILLE. 

PIAt h Dieu ! 

ÉRASTE. 

Gros^Renë sait qu'ailleurs je me jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans doute ; et je te cède aussi la Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons sur ce point-là ; notre rivalité 
N'est pas pour en venir à grande extrémité. 
Mais est-ce un coup bien sAr que votre seigneurie - 
Soit désenamourée ? ou si c'est railletie ? 

ÉRASTE. 

J'ai su qu'en ses amours ton maître étoit trop bien; 
Et je serois un fou de prétendre plus rien 
Aux étroites faveurs qu'il a de cette belle. 

MASCARILLE.. 

Certes , vous me plaisez avec cette nouvelle i 
Outre qu'en nos projets je vous craignois un peu, 
Yous lirez sagement votre épingle du jeu. 
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Oui , vous avez bien fait de quitter nne place 

Où l'on vous caressûit pour la seule grimace ; 

Et mille fois , sachant tout ce qui se passoit , 

J'ai plaint le faux espoir dont on roub repaissoit : 

On offense un brave homme alors que l'on l'abuse. 

Mais d'où diantre , après tout, avez-vous su la ruse? 

Car cet engagement mutuel de leur foi 

lï'eut pour témoins , la nuit , que deux autres et moi ; 

Et l'on croit jusqu'ici la diaîne fort secrète 

Qui rend de nos amants la flamme satisfaite. 

ÉRÂSTE. 

Hé ! que dis-tu ? 

mAscarille. 

Je dis que je suis interdit , 
Et ne sais pas , monsieur , qui peut vous avoir dit 
Que sous ce £mx semblant , qui trompe tout le meadt 
En vous trompant aussi , leur ardeur sans seconde 
D'un secret mariage a serré le lien. 

lÊ&AftTZ. 

Voua en avez menti. 

. MASCARILIE. 

Monsieur, je le veux bitn. 

éhasye. 
Vous êtes un coquin. 

MASCAniLLE. 

D'accord. 

ERASTE. 

Et cette audM« 
Mëriteroit cent coups de bâton sur la place. 

MASC ariile. 
Vous avez tout pouvoir. i} 
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ERASTE. 

Ah ! Gros-René ! 



GROS-RESE. 

Monsieur. 
érAste. 
Je démens un discours dont je n'ai que trop peur. 

( n Mascarille. ) 
Tu penses fuir. 

MASCARILLE. 

Neoni. 

ERASTE. 

Quoi ! Lucile est la femme... ? 

MASCARILLE. 

Noii , monsieur ; je raillois. 

ÉRASTE. 

Ah ! vous raillez, infâme ! 

MASCARILLE. 

Non , je ne raillois point. , 

ÉRASTE. 

Il est donc vrai ? 

MASCARILLE. 



I^on pas: 



Je ne dis pas cela.' 



ÉRASTE. 

Que dis- tu donc? 

MASCARILLE. 



Hélas ! 



Je ne dis rien , de peur de mal parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ott si c'est chose vraie , ou si c'est imposture. 



1! 
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MASCÂRILLE. 

C*cst ce qu'il vous plaira ; je ne suis pa» id 
Pour vous rien contester. 

ÉSASTE, tirant son épée. 

Vpiix-tu dire ? Voici , 
Sans inarchander,deqaoi te dëlier la langue. 

MASCARILLE. 

Elle ira faire encor quelque sotte harangue. 
Hé ! de grâce , plutôt , si vous le trouvez bon , 
Donnez-moi vitement quelques coups de bâton , 
Et me laissez tiier mes clinusses sans murmure. 

É K A s T E. 

Tu mourras , ou je veux que la Tëritë pure 
S'exprime par ta bouche. 

MASCAAIItK. 

Hélas ! je la dirai : 
Mais peut-être, monsieur, que je vous Ûcherai. 

lÊKASTEv * 

Parle : mais prends bien garde à ce que tu vas faire. 
A ma juste fureur rien ne te peut soustraire , 
Si tu mens d'un seul mot en ce que ta. diras. 

MASCARILLE. 

J'y consens , rompez-moi les jambes et les bras , 
Faites-moi pis encor , tuez-moi , si j'impose , 
En tout ce que j'ai dit ici , la moindre chose. 

iRASTS. 

Ce mariage est vrai ? 

MASCARILLE. 

Ma langue en cet endroit 
A fait un pas de clerc dont elle s'aperçoit : 
Mais enfin cette affaire est comme vous la dites ; 
Et c'est après cinq jours de nocturnes visites, 

i3. 
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Tandis que tous serviez à mieux couvrir leur jeu , 

Que depuis avant-hier ils sont joints de ce nœud ; 

Et Lucile depuis ùÂt encor moins paroitre 

Le violent amour qu elle porte à mon maître. 

Et veut absolument que tout ce qu'il verra , 

Et qu'en votre faveur son cœur témoi|;n6r« , 

Il l'impute à l'efièt d'une haute prudence , 

Qui veut de leurs secrets ôter la connoissauce. 

Si , maigre mes serments , vous doutez de ma loi , 

Gros-René peut venir une nuit avec moi ; 

Et je lui ferai voir , étant en sentinelle , 

Que nous ayons dajos l'ombre un libre accès dbez elle* 

inAsTE. 
Ote-toi de mes yeux , maraud. 

MASCAAILLE. 

Et de grand cœur ; 
C'est te que je demande. 

SCÈNE V. 

ÉRASTE, GROS-RENfi. 

tfEASTB. 

^ Bàntal 

OmOg-BBBlÊ. 

Hé bien y monsieur, 
Nous en tenons tous deux , si l'autre est véritable. 

ÉRASTE. 

Las } il ne Test que trop, le bourreau détestable ! 
Je vois trop d'apparence à tout ce qu'il a dit; 
Et ce qu'a £iit Yalère en voyant cet écrit 
Marque bien leur concert , et que c'est une baie 
Qui sert sans doute aux feux dont l'ingrate \p. paie. 
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SCÈNE I. 

ASGAGNE, FROSINE. 

FROSINE. 

Ascàoiri, je suis fille à secret, Dieu merci. 

ASCAOHE. 

Maïs , pour un tel discours , sommes-nous bien ici ? 
Prenons garde qu'aucun ne nous vienne surprendre , 
Ou que de quelque endroit on ne nous puisse entendre. 

FROSIKE. 

Nous Serions au logis beaucoup moins sûrement : 

Ici de tous côtés on découvre aisément , 

Et nous pouvons parler avec toute assurance. 

A s c A a N E. 
Hélas ! que )'ai de peine à rompre mon silence ! 

FROSINE. 

Ouiûs ! ceci doit donc être un important secret ! 

ASCAGBE. 

Trop } puisque je le dis à vous-même à regret , 
Et que, si je pouvoft le cacher davantage, 
Vous ne le sauriez poinL 

FAOSIHE. 

Ah ! c'est me faire outrage | 
Feindre ^ s'ouvrir à moi , dont vous avez connu 
Dans tous vos intérêts l'esprit si retenu ! 
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Moi , nourrie avec vous , et qui tiens sous silence 
Des choses qui vous sont de si grande importance ! 
Qui sais. . . 

A5CAGRE. 

Oui , vous savez la secrète raison 
Qui cache aux yeux de tous mon sexe et ma maison : 
Vous savez que dans celle où passa mon bas âge 
Je suis pour y pouvoir i-etenir l'he'ritage 
Que relâchoit ailleurs le jeune Ascagne mort, 
Dont mon déguisement fait revivre le sort ; 
Et c'est aussi pourquoi ma bouche se dispente 
A vous ouvrir mon coeur avec plus d'assurance. 
Mais avan| que passer , Frosine , à ce discours , 
Éclaircissez un doute où je tombe toujours. 
Se pourroit-il qu'Albert ne sût rien du" mystère 
Qui masque ainsi mon sexe , et l'a rendu mon père ? 

FKOSINE. 

* 

En bonne foi , ce point sur quoi vous me pressex 
Est une affaire aussi qui m'embarrasse assez : 
Le fond de cette intrigue est pour moi lettre close : 
Et ma mère ne put m'cclaircir mieux la chose. 
Quand il nïourut ce fils , l'objet de tant d'amour, 
Au destin de qui même, avant qu'il vÎDt au jour, 
Le testament d'un oncle abondant en richesses 
D'im soin particulier avoit fait des largesses ; 
Et que sa mère fit un secret de sa mort , 
De son époux absent redoutant le transport 
S'il voyoit chez im autre aller tout l'héritage 
Dont sa maison droit un si grand avantage ; 
Quand, dis-je, pour cacher un tel événement, 
La supposition fut de son «entiment , 
Et qu'on vous prit chez nous où vous étiez nourrie 
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(Votre mère d'accord de cette tromperie 
Qui remplaçoit ce fils à sa garde commis) , 
En faveur des présents le secret fut promis. 
Albert ne l'a point su de nous ; et poux sa femme , 
L'ayant plus de douze ans conservé dans son ame. 
Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir , 
Son trépas imprévu ne put rien découvrir. 
Mais cependant je vois qu'il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez la naissance : 
J'ai su qu'en secret même il lui faisoit du bien , 
Et peut-être cela ne se fait pas pour rien. 
D'autre part , il vous veut porter au mariage 
Et comme il le prétend , c'est un mauvais langage. 
Je ne sais s'il sauroit la supposition 
Sans le déguisement. Mais la digression 
Tout insensiblement pourroit trop loin s'étendre : 
Revenons au secret que je bràle d'apprendre. 

ÀSCAGSE. 

Sachez donc que l'Amour ne sait point s'abuser , 
Que mon sexe à ses yeux n'a pu se d^aiser , 
Et que ses traits subtils , sous l'habit que je porte , 
Ont su trouver k oceur d'une fille peu foi te : 
J'aime enfin. 

FI108I1IE. 

Vous aimez ! 

▲ SCAG5E. 

Frosine , doucement : 
N'entrez pas tout-k-fàit dedans Vétonnement , 
Il n'est pas temps encore ; et ce cœur , qui soupire , 
A bien pour vous surprendre autre choee à vous dire. 

FROSIVE. 

Et quoi? 
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▲ SCAGITE. 

J'aime Talère. 

FROSISE. 

Ah I vous avez raison : 
L'objet de votre amonr , lui , dont à la maison 
Votre imposture enlève un puissant héritage , 
Et qui , de votre sexe ayant le moindre ombrage , 
y erroit incontinent ce bien hii retourner ! 
C'est encore un plus grand sujet de s'étonner. 

A s c A 6 n E. 
J'ai de quoi , toutefois , surprendre plua votre amc : 
Je suis sa femme. 

PROSIHE. 

O dieux ! sa femme ! | 

A s c A 6 K E. 

Oui, sa femme. 

PROSIVE. 

Ah ! certes , celui-là l'emporte , et vient à bout 
Dt toute ma raison. 

ASGAGVE. 

Ce n'est pas encor tout. 

FROSIHK. 

Encore ? 

ASC AGHE. 

Je la suis , dis-je , sans qu'il le pense, 
Ni qu'il ait de mon sort la moindre connoissance. 

fhosine. ' 
Ho ! poussez ; je le quitte , et ne raisonne plus , 
Tant mes sens , coup sur coup , se trouvent confondus. 
A ces énigmes-là je ne puis rien comprendre. 

A s c A 6 N F, 
Je vais vous l'expliquer , si vous voulez m'entendre. 
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Valère , dans les fers de ma sœur arrêté j 

Me sembloit un amant digne d'être écouté ; <- 

Je ne pouvois soufirir qu'on rebutât sa flamme y 

Sans qu'un peu d'intérêt touchât pour lui mon ame } 

Je voulois que Lucile aimât son entretien ; 

Je blâmois ses rigueurs ; et les blâmai si bien , 

Que moi-même j'entrai , sans pouvoir m'en défendre , 

Dans tous les sentiments qu'elle ne pouvoit prendre. 

C'étoit , en lui parlant , moi qu'il persuadoit ; 

Je me laissois gagner aux soupirs qu'il perdoit ; 

Et ses vœux, rejetés de l'objet qui l'enflamme^ 

Étoient comme vainqueurs reç is deda(ns mou ame. 

Ainsi mon cœur , Frosine , un peu trop foible , hélas l 

Se rendit It des soins qu'on ne lui rendoit pas , 

Par im coup réfléchi reçat ure blessure , 

Et paya pour un autre avec beaucoup d'usure. 

Enfin , ma chère , enfin , l'amour qiae j'eus pour lui 

Se voulut expliquer , mais sous le nom d'autrui. 

Dans ma bouche , une nuit , cet amant trop aimable 

Crut rencontrer Lucile à ses vœux favorable j 

Et je sus ménager si bien cet entretien, 

Que du déguisement il ne reconnut rien. 

Sous ce voile trompeur , qui flattoit sa pensée , 

Je lui dis que pour lui mon ame étoit blessée , 

Mais que, voyant mon père en d'autres sentiments ^ 

Je devois une feinte à ses commandements ; 

Qu'ainsi de notre amour nous ferions un mystère, 

Dont la nuit seulement seroit dépositaire ; 

Et qu'entre nous, de jour, de peur de rien gâter, 

Tout entretien secret se devoit éviter ; 

Qu'il me verroit alors la même indiffëreùce 

Qu'avant que nous eussions aucune intelligence ; 
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Rt que de son côté, de même que dn 
Geste, parole, écrit, ne m'en dît 
Enfin , snns ro'arrêter sar toute lln<!iistne 
Dont j'ai conduit le fil de cette tronqicne. 
J'ai poussé jusqn 'au boot nn projet si hafdi , 
Et me suis assuré l'époux que yt roos dL 

FROSIVE. 

Ho , Iio ! les grands talents que votre esprit possède ! 

Diroit-on qu'elle j touche avec sa mine froide ? 

Cependant vous avez été bien vite ici ; 

Car , ]e Teux que la chose ait d'abord lénsâ , 

Ne jugez-vous pas bien , à regarder l'issue , 

Qu elle ne peut long-temps éviter d'être sue ? 

ASC AGIf E. 

Quand l'amour est bien fort, rien ne peut l'anêter : 
Ses projets seulement vont à se contenter ; 
Et, pourvu qu'il arrive au but qu'il se propose. 
Il croit que tout le reste après est peu de chose. 
Mais enfin aujourd'hui je me découvre à vous. 
Afin que vos conseils... Mais voici cet époux. 

SCÈNE IL 

YALÈKE, ASCAGNE, FROSI5E. 

VALkliE. 

Si vous êtes tous deux en quelque oonfërenoe 
Où je vous fasse tort de mêler ma présence , 
Je me retirerai. 

ASCAGHE. 

Non , non ; vous pouvez biett , 
Puisque vous le faisiez , rompre notre entretien. 

Molière. I. l4 
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V ▲ L È n z.r 
Aloi? 

ÀSCAOïrB. 

Vous-même; 

ITALÈBE. 

Et comment ? 

A8CAGNE. 

Je disois que Yalère 
Auroit , si j'ëtois fille , un peu trop su me plaire ; 
Et que I si je ^sois tous les vœux de son cœur , - 

Je ne tarderois guère à faire son bonheur, 

YALÈRE. 

Ces protestations ne coûtent pas grand'chose , 
Alors qu'à leur effet un pareil si s'oppose : 
Mais vous seriez bien pris si quelque événement 
Alloit mettre à l'épreuve un si doux compliment. 

ASCAGVE. 

Point du tout : je vous dis que , régnant dans votre ame , 
Je voudrois de bon coeur couronner votre flamme^ 

7ALinE. 

Et si c'étoit quelqu'une où par votre secours 
Vjîus pussiez être utile au bonheur de mes joun ? 

ASCAdVE. 

Je pourrois assez mal répondre à votre attente. 

VALèllE. 

Cette confession n'est pas fort obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé quoi ! vous voudriez , Yalère , injustement 
Qu'étant hlle , et mon cœur vous aimant tendrement , 
Je m'allasse engager avec ime promesse 
Ds servir vos ardeurs pour quelque autre midtresse ? 
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Cn sî p^ible eflfbrt pour moi m'est interdit. 

TALÈRE. 

Ai^is ceJa u'i-tant pas ? 

ASCAGIf E. 

O ^t \e Yous ai dit, 
Je Vai dit comme fille , et vous le devei prendre 
Tout de même. 

YALàaE. 

Ainsi donc il ne fimi nen pfétendre, 

Ascagne , à des bontés ^e tous auriez pour nous, 
A moins que le ciel fasse un grand miracle en tous | 
Bref, si vous n'êtes fiUe , adieu votre tendresse, 
U ne TOUS reste rien qui pour nous s'intéresse» 

ABCAGVE. 

J'ai l'esprit délknt pèos ^'on ne pe«l pemer , 
Et le moindre scrupule a de quoi m'offenser 
Quand U«'agit4'aimer. finfia je rais sincère. 
Je ne ïn'oigage point h tous servir, Yalère , 
Si TOUS ne m'assm'ez , au moins , absolument 
Que TOUS aTez pour moi le raénae sentimeaC} 
Q.ue pareUle cLaleur d amitié tous transporte ; 
Et que , si j etois £Ule , une flamme plus forte 
lï'outrageroit point celle où je TÎTrois pour vous. 

YALkllE. 

Je n'avois jamais tu ce scrupule jaloux ; 

Mais , tout nouveau qu'il est , ce mouvement m'oblige* 

Et je TOUS fais ici tout l'aveu qu'il exige. 

ASCAGNE. 

lUais sans fard ? 

YALÈRE. 

Oui , sans fard.' 
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ASCAGNE. 

S'il est vrai , désormais 
Vos intérêts seront les miens, je vous promets. 

VALÈRE. 

J'ai bientôt à vous dire un important mystère , 
Où l'efiet de ces mots me sera nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et j'ai quelque secret de même à vous ouvrir, 
Où votre cœur pour moi se pourra découvrir. 

V AI.ÈRE. 

Hé î de quelle façon cela pourroit-il être ? 

ASCAGN £. 

C'est que j'ai de l'amour qui n'oseroit paro'urc , 
Et vous pourriez avoir sur l'objet de mes vœux 
Un empire à pouvoir rendre mon sort heureux. 

VALÈRE. 

Expliquez-vous, Ascagne, et croyez par avance 
Que votre lieui est certain, s'il est en ma puissance. 

* ASCAGNE. 

Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 

V AL^RE. 

Kon , non : dites l'objet pour qui vous m'employez. 

ASCAGNE. 

Il n'est pas encor temps ; mais c'est une personne 
Qui vous touche de près. 

V A L i R E. 
Voire discours m'étonne. 
Pli\t k Dieu que ma sœur... 

ASCAGîfE. 

Ce n'est pas la saison 
De m'expliquer;'vous dià-je. 
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YALiBE. 

Et pourquoi? 

ASCAGIIZ. 

Pour nison i 
Vous saurez mon secret quand \e saurai le vôtre. 

YALÈRE. 

J'ai besoin pour cela de l'aveu d« quelque autre. 

A s TA OHE. 

Ayez-le donc ; et lors , nous expliquant nos ronn , 
Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 

YALisE. 

Adieu I j'en suit content 

ASCAONE. 

Et moi content, Yalèrj. 
(VaièresorL) 

FnosiirE. 
Il croit trouver en vous l'assisunce d'un frère. 

SCÈNE II L 

LUCÏLE, ASCAGNE, FROSINE, RIARINETTE. 

LUCRE, a Marinette les trois premiers vers, 

G'e9 est Élit ; c'est ainsi que je puis me venger ; 

Et si cette action a de quoi l'affliger , 

C'est toute la douceur que mon cœur s'y propose. 

Mon frère , vous voyez une métamorpliose : 

Je veux chérir Yalère après tant de 6erté , 

Et mes vœux maiuienant tournent de son côté. 

A se A GUE. 

Que dites-vous , ma sœur ? Comnient ! courir au cliangel 
Cette inégalité me semble trop e'trange. 
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LUC ILE. 

La vôtre me surprend avec plus de sujeL 

De vos soins autre£>is Yalère étoit l'objet; 

Je vous ai vu pour lui m'accuser de caprice , 

D'aveugle cruauté , d'orgueil et d'injustice : 

"Et quand je veux l'aimer , mon dessein vous déplaît ! 

Et je vous vois ^rler contre son iotérèt ! 

ASCAONE. 

Je le quitte , ma soeur , pour embrasser le vôtre. 
Je sais qu'il est rangé dessous les lob d'une autre ; 
Et ce seroit un trait honteux à vos appas, 
Si vous le rappeliez , et qu'il ne revint pas. 

L u c X L E. 
Si ce n'est que cela , j'aurai soin de ma gloire ; 
Et je sais , pour son cceur , tout ce que j'en dois croire ; 
Il s'explique à mes yeux intelligiblement : 
Ainsi découvrez-lui , sans peur , mon sentixnent ; 
Ou , si vous refusez de le faire , ma -bouche 
Lui va faire savoir que son ardeur me touche... 
Quoi ! mou frère , h ces mots vous restez interdit 1 

\9CAGNB. 

Ah r ma sœur , si sur vous je puis avoir crédit , 

Si vous êtes sensible aux prises d'un frère , 

Quittez un tel dessein , et n'ôtez point Valère 

Aux vœux d'im jeune objet dont l'intérêt m'est cher. 

Et qui , sur ma parole , a droit de vous toucher. 

La pauvre infortunée aime avec violence : 

A moi seul de ses feux elle fait confidence , 

Et je vois dans son cœur de tendres mouvemeuli 

A domter la fierté des plus durs sentiments. 

Oui , vous auriez pitié de l'état de son ame, 

ConBoissant de quel coup vous menacez ta flamme ; 
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Et je ressens si bien la douleur qu'elle avra , 
Que je suis assure, ma saur, <]a'eiie en au>iiiTi 
Si TOUS lui dérobez l'auMot ifûà peut lui plairt. 
Éraste est un parti qui doit vmis satisfaîi^ ; 
Et des feux mutMls... 

LVCItB. 

Mon frère» c'est tseet. 
Je ne sais point pour qui vous tous inti^reaMB ; 
Mais , de graoe , ceMont ci discMtn, je >rom prie , 
Et me laissez un peu dané quelque réfeiie» 

ASCAGirt. 

AHez, oruelle scenr, tous me désespérez 
Si vous eSèctuez vos desseins dédsrës. 

SCÈNE IV. 

LUÇILË, MARINBTTB. 
La résolution , madame , est assez prompte. 

IVCILE. 

Un cœur ne pèse rien alors que 1 on l'afironte ; 
I] court à sa vengeance , et saisit promptemeot 
Tout ce qu'il croit servir à son ressentiment. 
Le traître ! Faire voir cette insolence extrême ! 

MARINETTE. 

Vous m'en voyez encor toute hors d$ moî-mém^ ; 
Et quoique là-dessus je rumine sans fin» 
L'aventure me passe , et j'y perds mon lado» 
Car enfin aux transports d'une bonne nouvelle 
Jamais coeurne s'ouvrit d'une façon plus bdle ; 
De l'écrit obligeant le sien tout transpocté 
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Ne me donnoit pas moins que de la déitë : 

Et capendant jamais , à cet autre message , 

Fille ne fut traitée aveoque tant d'outrage. 

Je ne sais, pour causer de si grands changements, 

Ce qui s'est pu passer entre ces courts momeotsi. 

LUCILE. 

Rien ne s'est pu passer dont il faille être en peine , 
Puisque rien ne le doit défendre de ma haine. 
Quoi ! tu voudrois chercher hors de sa Uchetd 
La secrète raison de cette indignité ? 
Cet écrit malheureux , dont mon ame s'accuse , 
Peut-il à son transport soufirir la moindre excuse ? 

M AniNETTE. 

En efiety je comprends que vous avez raison. 
Et que cette querelle est pure trahison. 
J^oua en tenons y madame : et puis prétons l'oreille 
Aux bons chiens de pendards qui nous chantent merveille , 
Qui pour nous accrocher feignent tant de langueur ; 
Laissons à leurs beaux miots fondre notre rigueur ; 
Jflendons-nous à leurs vœux,trop foibles que nous sommes! 
Foin de notre sottise , et peste soit des hommes ! 

LUCILE. 

Bé bien , bien, qu'il s'en vante , et rie à nos dépens ; 
Il n'aura pas sujet d'en triompher long-temps : 
Et je lui ferai voir qu'en une ame bien faite 
Le^'mépns suit de près la faveur qu'on rejette. 

MARINETTE. 

Au moins, en pareil cas, est-ce un bonheur bien doux, 
Quand on sait qu'on n'a point d'avantage sur nous. 
Marinette eut bon nez , quoi qu'on en puisse dire , 
De ne permettre rien un soir qu'on vouloit rire. 
Quelque autre , sous l'espoir du matrimonion , 



ACTE II.SCÊHË IV. 
Auroit ouvert l'oreille ù la leniaiion; 



Queiudbdcfolin, 
Et choisis mat ton temps pour de (elles saïlliei .' 
EnSn je suis lourlii'-e au cœur sensibleineni ; 
Et si jamais celui de ce perfide amant, 
Pat UD coup de bonheur, dont j'aorois tort, je pei 
De vouloir ii préièDt concevoir Tcspi'rance 

Pour me douDer celui de nie pouvoir venger ) ; 
Quand, dis-je, par uu sort k mes diisiis propice, 
H reviendroil m'ofTiir sa vie en sacrince, 
UÉIesler ï mes pieds l'actiou d'BU|aurd'liui , 
Je te défend», sur-tout, Je me parler poift IuL 
An contraire, je reus que ton ïèle s'en prime 
A me bien mettre aux jeui la grandeur de son cri 
Et mftne, si mon cœur ^loit pour lui tentd 
De descendre iamais ï quelque ISclieté , 
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SCÈNE V. 

ALBERT, LUCILE, MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentrez , Lucile , et me faites yenir 
Le précepteur ; je veus: un peu l'entretenir , 
Et m'informer de lui , qui me gouverne Ascagne , 
S'il sait point quel ennui depuis peu l'accompagne. 

SCÈNE VI. 

ALBERT. 

En quel gouffre de soins et de perplexitë 
Nous jette une action ûiite sans éqfxhé l 
D'un enfant suppose par mon trop d'avarice , 
Mon cœur depuis long- temps soufire bien le supplice» 
Et quand je vois les maux où je me suis plongé , 
Je voudrois à ce bien n'avoir jamais songé. 
Tantôt je crains de voir, par la fourbe éventée | 
Ma famille en opprobre et misère jetée ; 
Tantôt pour ce fils-là qu'il me Êiut conservei; 
7e crains cent accidents qui peuvent arriver. 
S'il advient que dehors quelque affaire m'appelle, 
J'appréhende au retour cette triste nouvelle : 
Las ! vous ne savez pas ? vous l'a-t-on annoncé ?. 
Votre fils a la fièvre , ou jambe , ou bras cassé. 
Enfin , à tous moments , sur qudi que je m'arrête | 
Cent sortes de chagrins me roulent par la tête. 
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N'allez point déployer toute votre doctrine, 
Faire le pe'dagogue , et cent mots me ciaclicr, 
Comme si vous étiez en chaire pour prêcher. 
Mon père , quoiqu'il eût la tète des meilleures , 
Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes heures , 
Qui , depuis cinqiiante ans dites journellement , 
Ne sont eucor pour moi que du haut allemand, 
liaissez donc en repos votre science auguste , 
Kt que votre langage à mon foïhle s'ajuste^ 

M É T A P H n A s T E. 

Soit. 

ALBERT. 

A mon fils lliymen me paroît faire peur; 
Et, sur quelque parti que je sonde son cœur, 
Pour uii pareil lien il est froid et recule. 

M É T A p H R A s T E. 

Peut-être a-t-il l'humeur du frère de Maro-Tulle , 

Dont avec Atticus le même fait sermon , 

Et comme aussi les Grecs disent , Ailianaton.,.» 

ALBERT. 

Mon dieu î maître éternel, laissez là, je vous prie, 
Les Grecs, les Albanois, avec l'Esclavonie, 
Et tous CCS autres gens dont vous voulez parler ; 
Eux et mon fils n'ont rien ensemble à démêler. 

métaphraste. 
Hé bien donc , votre fils ? 

ALBERT. 

^ Je ne sais si dans l'ame 

Il ne seutiroît point une secrète flamme ; 
Quelque chose le trouble , ou je suis fort déçu ; 
Et je l'aperçus hier , sans en être aperçu , 
Dans un recoin dii bois où nul ne se i^tire. 
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MlÊTAPHllASTE. 

D«ns un liea reculé du bois , voulez-yous dire, 
Un endroit écarté, lat'tnè, se cessas; 
Virgile Fa dit^ Est in secessu locus,^** 

Albeut. 
Comment auroit-il pu l'avoir dit ce Virgile , 
Puisque je suis certain que , dans ce Heu tranquille , 
Ame du monde enfin n'étoit lors , que nous deux ? 

M^TAPHRASTE. 

Virgile est nommé là comme un auteur &meiuc 
D'un terme plus choisi qiae le mot que vous dites , 
Et non comme témoin de ce qu'hier vous vîtes. • 

Albeut. 
Et moi , je vous dis , moi , que je n'ai pas besoin 
De terme plus choisi , d'auteur ., ni de témoin , 
Et qu'il suffit ici de mon seul témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

U faut choisir pourtant les mots mis en usage 
Par les meilleurs auteurs : Tu vi^endo boaos. 
Comme on dit ^ scribendo seijuare peritos, 

Albert. 
Homme , ou dânon , veux-tu m'entendre sans conteste ? 

MléTAPHRASTE. 

QuintUien en fait le précepte 

ALBERT. 

La peste 
Soit dtt.causeur ! 

HéTAPHRASTE. 

Et dit là-dessus doctement 
Un mot que tous serez bien aise assurément 
D'entendre. r ' 

Molière. I. l5 
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ALBERT. 

Je serai le diable qui t'emporte , 
Chien d'homme ! Ho ! que je suis tenté d'étrange sorte 
De faire sur ce mufle une application ! 

MÏTAPBRASTE. 

Mais qui cause , seigneur, votre inflammation ? 
Que youlez-votts de moi ?. 

ALBEAT. 

Je veux que Ton m*ëooute, 
Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle. 

MÉTAPHUASTE. 

Ah ! sans doiite ; 
Vous serez satisfait , s'il ne tient qu'à cela : 
Je me tais. 

ALBERT. 

Vous ferez sagement. 
m£tapbraste. 

Me ToîU 
Toifl prêt & Tou owr. 

AIBBRT. 

Tantmieuz^ 

■ éTAPBRASTE. 

Que je trépasse, 
Si je dis plus mot 

ALBERT» 

Dieu TOUS en £ttse la gract ! 
miItaphrâste. 
Vous n'accuserez point mon caquet désormais. 

ALBERT. 

Ainsi soit-4l I 
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MiTAPHILJkSTE. 

Padez quand tous Tondrez..^ 

▲IBEKT. 

J'y rais. 

MÉTAPBnASTE. 

Et n'apprâieadez plus rintemiption nôtis. 

ALBERT. 

c'est assez dit. 

MixAPHRASTE. 

le suis exact plus q[u aucun autre. 

ALBERT. 

Je le crois. 

METAPHRASTE. 

J'ai promis que je ne dirai n'en* 

ALBERT. 

Suffit. 

MiTAPHRASTE. 

^ Dès à présent ie suis muet. 

ALBERT. 

Fort bien. 

METAPHRASTE.. 

Parlez ; couraTge ! au moins , je vous donne audience. 
Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de sflenoe : 
Je ne desserre pas la bouche seulement. 

ALBERT, à part, 
La traître ! 

METAPHRASTE. 

Mais , de graoe , acheyez vitement. 
Depuis long-temps fécoute ; il est bien raisonnable 
Que je parle à mon tour. 
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ALBERT. 

Donc /bourreau détestable..., 

MéTAFHnASTE. 

(Hë ! bon dieu ! voulez-vous que j'écoute II jamais ? 
Partageons le parler du ïnoins ; ou je m'en vais. 

ALBERT. 

Ma patience est bien... 

M ÉTAPE RAS TE. 

Quoi I voulez-vous poursuivre ? 
Ce n'est pas encor fait ? Per Jovem , je suis ivre ! 

ALBERT. 

Je n'ai pas dit... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor ? Bon dieu ! que de discours ! 
Rien n'est-il suffisant d'en arrêter le cours ? 

ALBERT. 

il*«nrage. 

MÏTAPHRASTE. 

Derechef? O l'étrange torture! 
Hé ! laissez-moi parler un peu , je vous conjure ; 
Un sot qui ne dit mot ne se distingue pas 
D'un savant qui se tait. 

ALBERT. 

Parbleu 1 tu te tairas. 

SCÈNE VIII. 

MÉTAPHRASTE. 

D'otr vient fort à propos cette sentence expresse 
D'un philosophe : Parle, afin qu'on te connoisse. 
Doncques si de parler le pouvoir m'est ^té, 



ACTE II, SCÈNE VIII. 173 

Pour moi, j'aime autant perdre aussi rhumanit^ , 
Et changer mon essence en celle d'une béte. 
Me voilà pour huit jours avec un mal de tête... 
Oth ! que les grands parleurs par moi sont détestés ! 
Mais quoi ! si les savants ne sont pas écoutéSi 
Si Ton veut que toujours ils aient la bouche close , 
Il faut donc renverser Tordre de chaque chose ; 
Que les poules dans peu dévorent les renards ; 
Que les jeunes enÊmts remontrent aux vieillards ; 
Qu'à poursuivre les loups les agnelets s'ébattent ; 
Qu'un fi)u fasse les lois ; que les femmes combattent ; 
Que par les criminels les juges soient jugés. 
Et par les écoliers les maîtres fustigés ; 
Qae le malade an sain présente le remède; 
Que le lièvre craintif... 

SCÈNE IX. 

ALBERT, MÉTAPHRASTE. 

Albert sonne j aux oreilles deMdtaphraslef une eloche 
de mulet, qui le frit fuir, 

MéTAPHUASTE, filtrant, 

MisiÎRicouDE ! à Taîde ! 
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SCÈNE I. 

M A se AR IL L E. 

Lie del parfois seconde un dessein téméraire » 
Et l'on sort comme on peut d'une méchante aflTaira. 
Pour moi , qu'une in^nmdence a trop fait discourir» 
Le remède plus prompt où )'ai su recourir , 
C'est de pousser ma pointe , et dire en diligence 
A notre vieux patron toute la manigance. 
Son fils , qui m'embarrasse , est un évaporé : 
L'antre , diable ! disant ce que J'ai dédaré , 
Gare une irruption sur notre friperie. 
Au moins , avant qu'on puisse écLaufier sa furie t 
Quelque chose de bon nous pourra succéder. 
Et les vieillards entre eux se pourront accorder. 
C'est ce qu'on va tenter ; et de la part du nôtre , 
Sans perdre un seul moment , je m'en vais trouver l'autre. 
(It frappe a la porte d* Albert,) 

SCÈNE IL 

ALBERT, MASCARILLÉ. 

ALBEAT. 

Qiri frappe? 

^MÀSCAXILLI. 

Ami. 
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' albeut. 

Oh ! oh ! qui te pcat amener , 
MascariUe? 

^ MASCAHIIIE. 

I 

Je Tiens , monaienr, pour too» donner 
Le b^n jour. 

I ÂLVEllT. 

Ah ! yraiment ta prends beavoonp de peine. 
De tout mon cœur , bon jour. 
(liyen va,) 

MÀscAmriLS. 

La réplique est soudaine» 
Quel homme farasque ! 
I (Il heurte.) 

AlBEAT. 

Encor 7 
KASCAaiLI.C. 

Vous n'avez pas on! , 
Monsieof... 

albeAt. 
Ne m'as-tu pas donné le bon jour ? 

MASCAEILLS. 

o«. 

ALBERT. 

. Hé bien ! bon jour , te dis-je. 

' (Il s'en va ; MascariUe Farrite,) 

MASGAEILLE. 

Oui , mais je yiens enoors 
Vous sjdaer an noni du seigneur Polidore. 

ALBERT. 

A]i ! c'est uu autre jQiit. Ton maître t'a chargé 
De me saluer? 
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MASCÀKILLB. 

Oui. 

Je lui iiuis oblige 
\à, que je lui souhaite une joie infiniet 
(Il s'en va.) 

MASCAniLLE. 

Cet komme est ennemi de la oérémonie; 

(li heurte,) 
Je n'ai pas achève , monsieur , son compliment : 
Il Toudroit vous prier d'une chose instamment. 

ALBERT^ 

Hé bien ! qua^d il voudra , je suis k, son service. 

MASCARILLE^ i'arrétauL 
Attendez , et soufiirez qu'en deux mots je finisse. 
Il souhaite un moment , pour vous entretenir 
D'une affaire importante, et doit ici venir. 

ALBERT. 

Eh ! quelle est-elle encor l'affaire qui l'oblige 
A me vouloir porler ? 

MASCABILLÉ. 

Un grand secret , vous dis- je , 
Qu'il vienl de découvrir en ce même moment , 
Et qui , sans doute , importe à tous deux grandement. 
IToilà mon ambassade. 

SCÈNE III. 

ALBERT. 

O juste ciel ! je tremble 1 
Ctf enfin nons avons peu de commerce ensemble. 
Quelque tempête va renverser mes desseins, 
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Et ee secret , sans doute , est celui que je crains. 

L'espoir de l'intérêt m'a fait quelque infidèle 1 

Et voilà sur ma vie une tadhe étemelle. 

Ma fourbe est découverte. Oli l que la vérité 

Se peut cacher long-temps avec difficulté ! 

Et qu'il eût mieux valu pour moi , pour mon estime , 

Suivre les mouvements d'une peur légitime , 

Par qui je me suis vu tenté plus de vingt fois 

De rendre à Polidore un bien que je lui dois , 

De prévenir TécTat où ce coup-ci m'expose , 

Et faire qu'en douceur passât toute la chose I 

Mais , hélas ! c'en est £iit , il n'est plus de saison ; 

Et ce bien, par la fraude entré dans ma maison, 

N'en sera point tiré que dans cette sortie 

Il n'entraîne du mien la meilleure partie» 

SCÈNE IV. 

POLIDORE, ALBERT. 

POLIDOBE , iefi quatre premiers vers sans voir AiberL 
S'ÊTRE ainsi marié sans qu'on en ait su rien ! 
Puisse cette action se terminer à bien ! 
le ne sais qu'en attendre ; et je crains fort du p^ 
Et la grande richesse et la juste colère. 
Mais je l'aperçois seul 

ALBERT. 

Ciel ! Polidore vient! 

POLIDORE.' 

Je tremble à l'aborder. 

ALBERT. 

La crainte me retient. 
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poiidoue. 
Par où loi débuter ? 

AI.BEBT. 

Quel sera mon langage ? 

POLIDOAZ. 

Son ame est tout émue. 

ALBERT. 

11 change de visage. 

POLIDORE. 

Je vois , seigneur Albert, au troi^tle de vos jenx» 
Que vous savez déjà qui m'amène en ces lieux. 

▲ LBEBT. 

nâas! oui. 

POLIDOEE. 

I^ nouvelle a droit de vous surprendre, 
Et je n'eusse pas cru ce que je viens d'apprendre. 

ALFEBT. 

J'en dois rougir de honte et de confnsioà. 

POLI DO RE. 

Je trouve condamnable une telle action; 
Et je ne prétends point excuser le coupable. 

Albert. 
Dieu fidt miséricorde au pécheur misérable. 

POLIDORE. 

C'est ce qui doit par vous être considéré. 

ALBERT. 

n faut être chrétien. 

POLIDORE. 

n est très asburé. 

ALBERT. 

Grâce, au nom de Dieu ! grâce, ô seigneur Polidon! 
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XOLIDOSB. 

Hé ! c'est moi qui de vous présentement 11mpl«rt. 

▲lbeet. 
A£n de l'obtenir je me jette à genoux. 

POLIDORlB. 

Je dois en cet état être plutât que tovs. ! 

▲ LBEBT. 

Prenez quelque pitié de ma triste aventurf. 
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POLIDOBE. I'-' 

Je su!s le su{^liant dans une telle injure. ' 

ALBEBT^ 

Toiïs me fendez le oœur avec cette bonté. 

poLinoBE. 1 

Youi me rendez confus de tant d'humilitd. * 

AIBEBT. i 
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Pardon 1 encore vux coup,l 

POLIDOBE. 

Hélas ! pardon Toa»-mlme ! 

ALBERT. 

J'ai Ile cette action une douleur extrême. 

POLIDOBE. 

Et ffioi , j'en suis touché de même au dernier point. 

ALBERT. I 

J ose TOUS conjArer qu'elle n'éclate point. I 

POLIDOBE. I 

HéljM ! seigneur Albert , je ne veux antre cbos^. 

ALBERT. 

GoQsenrons mon honneur. 

Pt)LIDOBZ. 

Hé ! oui , je ir» 'j dispose. 



1,1 






i8o LE DÉPIT AMOiyiEUX. 

Albert. 
Quant au bien qu'il &udra , vous-même en résoudrex. 

polidoue. 
Je ne reux de vos biens que ce que vous voudrez ; 
De tous ces intérêts je vous ferai le maître ; 
Et je suis trop content si vous le pouvez être. 

AL BEAT. 

Ah ! quel homme de Dieu ! Quel excès de douceur ! 

POLIDOAE. 

Quelle douceur , vous-même ', agrès un tel malheur 1 

ALBERT. 

Que puissiez-vous avoir toutes choses prospères ! 

P OLIDOHE. 

lie bon Dieu vous maintienne 1 

A & B £ a T. 

Embrassons-nous en frèresi 

POLIDOEE. 

J*j consens de grand cœur , et me réjouis fort 
Que tout soit terminé par un heureux accord. 

A L B s B T. 
ï'en rends graoes au ciel. 

POLIDOUE. 

Il ne vous faut rien feindre , 
Votre ressentiment me donnoit lieu de craindre ; 
Et LucUe tombée en faute avec mon fils, 
Gomme on vous voit puissant et de biens et d'amis:;. 

ALBERT. 

Hé ! que parlez-vous là de £iute et de Lucile? 

POLIDORE. 

Soit I ne commençons point un discours inutile. 
Je veux bien que mon fils y trempe grandement : 
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Même, si cela fait à votre allégement, 
J'avouerai qu'à lui seul en est toute la faute ; 
<^ue votre fille avoit une vertu trop haute 
Pour avoir jamais fait ce pas contre l'honneur. 
Sans l'incitation d'un méchant suborneur; 
Que le traître a séduit sa pudeur innocente , 
Et de votre conduite ainsi détruit l'attente. 
Puisque la chose est faite , et que, selon mes vœux, 
Un esprit de douceur nous met d'accord tous deux » 
Ne ramentevons rien , et réparons l'ofiènse 
Par la solennité d'une heureuse aUiance. 

ALBERT , (i part. 
O dieu ! quelle méprise ! et qu'est-ce qu'il m'apprend ? 
Je rentre ici d'un trouble en un autre aussi grand. 
Dans ces divers transports je ne sais que répondre ; 
Et, si je dis un mot, j'ai pew* de me confondre. 

POLIDOUE. 

A quoi pensez-yous }k , seigneur Albert ? 

ALBERT. 

A rien. 
Remettons , je vous prie , à tantôt l'entretien. 
Un mal subit me prend , qui veut que je vous laisse. 

SCÈNE V. 



I 
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POLI DORE. 

Je lis dedans son ame , et vois ce qui le presse. 
A quoi que sa raison l'eût déjà disposé, 
Son déplaisir n'est pas encor tout apaisé. 
L'image de l'afifront lui revient; et sa fuite 
Tâche à me déguiser le'trouble qui l'agite. 

Molière. I. lÔ 
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Je prends part à sa honte , et son denil m'atusndrit 
n faut qu'on peu de temps remette son esprit : 
La douleur trop contrainte aisément se redouble. 
Voici mon jeune fou d'où nous vient tout ce trouble. 

SCÈNE VL 

POLIDORE, YALÊRE. 

POLIDORE. 

EwFTS , le beau mignon , vos beaux dëportements 
Troubleront les vieux jours d'un père à tous moments; 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles , 
Et nous n'aurons jamais autre chose aux oreilles. 

Que fais-je tous les jours qui soit si criminel ? 
En quoi mériter tant le courroux paternel ? 

POLIDOBE. 

Je suis un étrange homme , et d'une humeur terriUe, 

D'accuser un enfant si sage et si paisible ! 

Las ! il vit comme un saint , et dedans la maison 

Du matin jusqu'au soir il est en oraisoi.! 

Dire qu'A pervertit l'ordre deia nature , 

Et fait du jour la nuit : ô la grande imposture ! 

Qu'il n'a considéré père , ni parenté , \ 

En vingt occasions : horrible fausseté ! 

Que de fraîche mémoire un furtif hyménée 

A la fille d'Albert a joint sa destinée , 

Sans craindre de la suite un désordre puissant : 

On le prend pour un autre ; et le pauvre innocent 

Ne sait pas seulement ce que je lui veux dire l 

Ah I chien , que j'ai reçu du ciel pour mon martyre , 

Te croiras-tu toujours? et ne pourrai-je pas 

Te voir étrt une fois sage avant mon trépas ? 
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YAiÈBE, seittj rêvant. 
D'où peut venir ce coup ? Mon ame embarrassée 
Ne voit que Mascarille où jeter sa pensée. 
n ne sera pas honune à m'en faire un aveu : ^ 

Il faut user d'adresse et me contraindre un pea 
Dans ce juste courroux. 

SCÈNE VIL 

YÀLÈRE, MASCARILLE. 

▼ ALÉAS. 

Mascariue, mon père, 
Que je Tiens de trouver , sait tonte notre afiàîirv. 

MA8GA&1LI.B. 



Il la sait ? 

Oui. 



▼ AlkRB. 



MASCARILLE. 

D'où diantre a-t-il pu la savoir ? 
▼ alEre. 
Je ne sab point sur qui ma conjecture asseoir; 
Mais enfin d'un succès cette affaire est suivie. 
Dont j'ai tous les sujets d'avoir l'ame ravie. 
11 ne m'en a pas dit un mot qui fût fâcheux ; 
Il excuse ma faute , il approuve mes feux : 
Et je voudrots savoir qui peut étve capable 
D'avoir pu rendre ainsi son esprit si traitable. 
Je ne puis t'exprimer l'aise que j'en reçoi. 

MASCARILLE. 

Et que me diriez-vous , monsieur , si c'étoît nuM 
Qui vous eût procure cette heureuse fertune ? 

I y AL à RE. 

Bon ! bon ! tu voudrois bien i& m'en donner d'un^. 
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M A se A R IL LE. 

C'est moi, vous dîs-je , moi , dont le patron le sait , 
Et qui vous ai produit ce favorable efiet. 

valèhe. 
Mais ) Ih , sans te railler ? 

M ASCÂRILLE. 

Que le diable m'emporte 
Si je Eus raillerie , et s'il n'est de la sorte 1 

YALÈRE, mettant l'épée à la maini 
Et qu'il m'entraîne , moi , si tout présentement 
Tu n'en vas recevoir le juste paiement ! 

UASCARILLE. 

Ah ! monsieur , qu'est-ce ci ? Je défends la siu^rise. 

y A L à R E. 
C'est la fidélité que tu m'avois promise ? 
Sans ma feinte , jamais tu n'eusses avoué 
Le trait que j'ai bien cru que tu m'avois joué. 
Traître , de qui la langue à causer trop habile 
D'un père contre moi vient d'échaufier la bile , 
Qui me perds tout-à-&it, il faut, sans discourir, 
Que tu meures. 

MASCARILLE. 

Tout beau ; mon ame , pour mourir , 
N'est pas en bon état Daignez , )e vous conjuré , 
Attendre le succès qu'aura cette aventure. 
J'ai de fortes raisons qui m'ont fait révéler 
Un hjmen que vous-même aviez peine à celer. 
C'étoit im coup d'état j et vous verrez l'issue 
Condanmer la fureur que vous avez conçue. 
De quoi vous fachez-vous , pourvu que vos souhaits 
Se trouvent par mes soins pleinement satisfaits , 
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Et voient mettre à fin la eontrainte où vons êtes ? 

YALèRE. 

Et si tons ces discotns ne sont qae des sornettes ? 

MASCABILLE. 

Toujours serez-Yons lors à temps pour me tner. 
Mais enfin mes projets pourront s'efièctner. 
Dieu fera pour les siens ; et , content dans la suite ^ 
Vous me remercîrez de ma rare conduite. 

YALÈRE. 

Nous Yerrons. Mais Lucile.... 

HASCARILLE.' 

ÂUe; son père sort 

SCÈNE VI IL 

ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 

ALBERT , ies cinq premiers vers s-ans voir Valhre, 
Plus je reviens du trouble où j'ai donné d'abord , 
Plus je me sens piqué de ce discours étrange 
Sur cpii ma peur prenoit un si dangereux change : 
Car Lucile soutient que c'est une cTianson , 
Et m'a parlé d'un air à m'ôter tout soupçon.... 
Ah ! monsieur , est-ce vous de qui Faudace insigne 
Met en jeu mon honneur, et ûdt ce conte indigne ? 

MASCARILLE. 

Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus doux, 
Et contre votre gendre ayez mo^ns de courroux. 

ALBERT. 

Gomment , gendre ? Coquin ! tu portes bien la mine 
De pousser les ressorts d'une telle machine, 
Et d'en avoir été le premier inventeur. 

16, 
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MASCARILKZ. 

Je né vois îd rien à vous mettre en fureur. 

ALBERT. . 

Trouves-tu beau , dis-moi , de diflTamer ma fille , 
Et faire un tel scandale à toute une Êonille ? 

KASCARILLB. 

Le voilà prêt à faire en tout vos volonté*; 

ALBERT. 

Que voudrois-je , nnon qu'il dît des vérités ? 
Si quelque intention le pr^soit pour Lucilei 
La recherche en pouvoit être honnête et civile ; 
Il falloit l'attaquer du côté du devoir, 
n fàlloit de son pcre imjdorer le pouvoir. 
Et non pas recourir à cette lâdbe feinte 
Qui porte à la pudeur une sensible atteinte. 

UASCARILLE. 

Quoi ! Lucile n'est pas sous des liens secreti 
A mon maître ? 

ALBERT.' 

Non, traître ! et n'y sera jamais. 

MASCARILLE. 

Tout doux : et s'il est vrai que ce soit chose faite» 
Voulez- vous l'approuver cette chûne secrète ? 

ALBERT.. 

Et s'il est constant , toi , que cela ne soit pas , 
Veux-tu te voir casser les jambes et les bras ? 

YALiRE. 

Monsieur, il est aisé de vous faire paroitre 
Qu'il cQt vrai. 

ALBERT 

Bon ! voilà l'autre encor, digne maître 
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D'an semblable valet ! O les menteurs bardis I 

MASCABILLE. 

D'homme d'honneur, il est ainsi que je le dis. 

YALias. 
Quel serait notre but de tous en Êôre accroire ? 

ALBERT, à part. 
Us s'entendent tons deux comme larrons en loin. 

MASCABILLE. 

Mais venons à la preuve ; et , sans nous quereller, 
Faites sortir Lucile , et la Idissez parler. 

ALBEBT. 

Et si le démenti par elle vous en reste ? 

MASCABILLE. 

Elle n'en fera rien, monsieur, je tous proteste. 

Promettez à leurs vceux votre consentement , 

Et je veux m'exposer au plus dur châtiment, 

Si de sa propre bouche elle ne vous confesse 

Et la foi qui Venga|^e , et Vardeur qui la presse. , 

ALBEBT. 

Il faut voir cette affaire. 

( li va frapper h sa porte, ) 

MASCABILLE, h Valèrc. 
Allez , tout ira bien. 

ALBEBT. 

Holk, Lucile ! un mot. 

YALiBE, à Mascarille, 
Je crains.... 

MASCABILLE. 

Ne craignez rien. 
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SCÈNE IX. 

LUCILE, ALBERT, VALÈRE , MASGARILLE. 

mascahilke. 
SEiaifEun Albert , silence au moins. Enfin , madame, 
Toute chose conspire au bonlieur de votre ame ; 
Et monsieur votre père , averti de vos feux , 
Vous laisse votre époux , et confirme vos vccrix , 
Pourvu qiiCf bannissant toutes craintes frivoles, 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 

LUCILE. 

Que me vient donc conter ce coquin assuré ? 

MASCARILLE. 

Bon ! me voilà déjà d'un beau titre honoré. 

LUCILE.: 

Sachons un peu , monsieur , quelle belle saillie 
fait ce conte galant qu'aujourd'hui l'on publie. 

YALÈRE. 

Pardon , charmant objet : un valet a parlé ; 
Et j'ai vu , malgré moi , notre hymen révélé. 

LUCILE. 

Notre hymen ? 

▼ ALtRE. 

On sait tout, adorable Lacile ; 
Et vouloir déguiser est un soin inutile, 

LUCILE. 

Quoi ! l'ardeur de mes feux vous a £iit ifion époox ? 

YAL^RE. 

C'est un bien qui me doit faire mille jaloux : 

Mais j'impute bien moins ce bonheur de ma flamme 
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A l'ardeur de vos feux qu'aux bontés de \otte ame. 
Je sais que vous ayez sujet de vous fôcher, 
Que c'étoit un secret que vous vouliez cacker ; 
Et /ai de mes transports forcé la violence 
A ne point violer votre expresse deTense : 
Mais... 

MASCARILLE. 

He' bien I oui » c'est moi : le grand mal- que voilà? 

rue ILE. 

Est-il une imposture ëgale à celle-là ? 

Vous l'osez soutenir en ma présence même, 

Et pensez m'obtenir par ce beau stratagème ?, 

O le plaisant amant , dont la galante ardeur 

Veut blesser mon honneur au défaut de mon oœur, 

Et que mon père, ému de i'éclat d'un sot conte. 

Paye avec mon hymen qui me couvre de honte ! 

Quand tout contribueroit à votre passicm , 

Mon père , les destins , mon inclination , 

On me verroit combattre , en ma juste colère > 

Mon inclination , les destins , et mon père , 

Perdre même le jour , avant que de m'unir 

A qui par ce moyen auroit cru m'obtenir.- 

Allez ; et si mon sexe avecqiie bienséance 

Se pouvoit emporter à quelque violence , 

Je vous apprendrois bien à me traiter ainsi. 

VAlÈRE, h Mascarillc. 
C'en est fait , son courroux ne peut être adouci. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi lui parler. Hé ! madame , de grâce , 
A quoi bon maintenant toute cette grimace ? 
Quelle est votre pensée ? et quel bourru transport 
Contre vos propres vœux vous fait roidir si fort ? 
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gi monsieur votre père ëtoit homme farouche, 

iPasse : mais il permet que la raison le touche ; 

Et lui-même m'a dit qu*une confettion 

Vous Ta tout obtenir de son affection.' 

Tous sentez , je crois bim , quelque petite honte 

A faire un libre aveu de l'amour qui vous domte i 

Mais s'Q vous a fait prendre un peu de liberté , 

Par un bon maria^ on voit tout rajuste^ ', 

Et , quoi que l'on reproche au fèn qui vous consomme, 

Le mal n'est pas si grand que de tuer un homme. 

On sait que la chair est fragile quelquefois , 

Et qu'une fiUe enfin n'est ni caillou ni bois. 

Vous n'avez pas été sans doute la première , 

Et vous ne serez pas , que Je crois , k denûère. 

L u c z ZkE. 
Quoi ! vous pouvez ouïr ces discours efironttfi , 
Et vous ne dites mot à ces indignité ? 

Albert^ 

Que veux-tu que }e die ? Une telle aventure 
Me met tout hor» de moL 

MA8CAHTLLE. 

Madame , )e vous jure 
Que déjà vous devriez avoir tout confesse* 

I.UCII.E. 

Et quoi donc confesser ? 

MASCAHILLE. 

Quoi ? ce qui s'est passé 
Entre mon maître et vous. La belle raillerie 1 

LVCILE. 

Et que s'est-il passé, monstre d'efi'ronterie. 
Entre ton maître et moi ? ^ 
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MASCAftIllE. 

Vous devez, que je croî , 
E^ savoir un peu plus de nouvelles que moi ; 
Et pour vous cette nuit fut trop douce pour croire 
Que vous puissiez si vite en perdre la mémoire. 

LU CIL E. 

C'est trop soufirii' , mon père , un impudent valet 
(Elle lui donne un soufflet.) 

SCÈNE X. 

ALBERT, YALÈRE, MASCARILLE. 

MASCAHILLE. 

Je crois qu'elle me vient de donner un soufflet 

ALBERT. 

?a , coquin , scélérat , sa main vient sur ta joue 
De Êdre une action dont son përe la loue. 

MASCAnilLE. 

Et, nonobstant cela , qu'un diable en cet instant 
llI*emporte , si j'ai dit rien que de très constant ! 

ALBERT. 

Et , nonobstant cela , qu'on me coupe une oreille , 
Si tu portes fort loin une auda<% pareille! 

MASCARILLE. 

Voulez-vous deux témoins qui me justifieront ? 

ALBERT. 

Veux-tu deux de mes gens qui te bétonneront ? 

MASCARILLE. 

Xicur rapport doit au mien donner tonte créance. 
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ALVEAT. 

Lcus bris peayCDt dn mien reparer rimpuissftnoe. 

MASCA&ILLE. 

Je TOUS dû que Lucfle agit par honte ainsL 

ALBEBT. 

Je te dis <jiie j'aurai raison de tout cecL 

11ASCABILJ.E. 
Connoisse3&-TOiis Ormin , ce gros notaire liabile ? . . • 

Albert. 
Gonnois-iu bien Grimpant, le bourreau de la ville?.. 

MASCARILLE. 

Et Simon le tailleur, jadis si recherché ?, 

ALBERT. 

Et la potence mise au milieu du marché ? 

MASCARILLE. 

Vous Tenez confinner par eux cet hyménée; 

ALBERT. 

Tu reiras achever par eux ta destinée, 

HASCARILLE^ 

Ce sont eux qu'ils ont pris pour témoins de leur fou 

ALBERT. 

Ce sont eux qui dans peu me vengeront de toi. 

MASCÀBILLE. 

El ces yeux les ont vus s entre-donner parole. 

ALBERT. 

Et ces yeux te verront faire la caprîole. 

MASCARILLE. 

Et I pour signe , Lucile avoit un voile noir. 

ALBERT. 

Et , pour signe , ton front nous le fiât assez voir. 
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MASCABILLS. 

O Tofastiné vieillard ! 

ALBERT. 

o le fourbe danmable ! 
Va , rends grâce à mes ans qui me fout incapable 
De punir sur-le-cbamp l'afiVont que tu me fais : 
Tu n'en perds que l'attente , et je te le promets 

SCÈNE XL 

VALÈRE, MASCARILLE. 

VALkHE. 

Hi Bizn? ce beau succès que tu devois produire ? . . . 

MASCARILLE. 

J'entends à demi-mot ce que vous voulez dire. 
Tout s'arme contre moi ; pour moi de tous côtés 
Je vois coups de bâtons et gibets apprêtés. 
Aussi , pour être en paix dans ce désordre extrême , 
Je me vais d'un rocber précipiter moi-même , 
Si , dans le désespoir dont mon cœur est outré , 
Je puis eh rencontrer d'assez haut à mon gré. 
Adieu , monsieur. 

vAl^re. 
Non , non , ta fuite est superflue ; 
Si tu meurs , je prétends que ce soit à ma vue. 

MASCARILLE. 

Je ne saurois mourir quand je suis regardé , 
Et mon trépas ainsi se verroit retardé. 

YAL^RE. 

£uis-moi , traître , suis-moi ; ni«n axnoiir en furie 

Molière. I* ly 
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Te fera voir si c'est matière à raillerie. 

MASCAaiLLE, SCul» 

Malheureux Mascarille , h. quels maux aujourd'hui ! 
Te vois-tu condamne pour le pëchë d'autrui ! 
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ACTE QUATRIÈME- , 



SCÈNE I. 

ASCAGNE,FROSINE. 

FROSXNE. 

J-j'ATEiraruRE est fâcheuse. 

ASC AUNE. 

Àh l ma chère Frosine , 
Le sort absolumeat a conclu ma ruine. 
Cette affaire venue au point où la voilà 
K'est pas absolument pour en demeurer là , 
n faut qu'elle passe outre : et Lucile et Y alère , 
Surpris des nouveautés d'un semblable mjstère, 
Voudront chercher un jour dans ces obscurités , 
Par qui tous mes projets se verront avortés. 
Car enfin , soit qu'Albert ait part au stratagème , ' 
(Ju qu'avec tout le monde on l'ait trompé lui-même y 
S'il arrive une fois que mon sort éclairci 
Mette ailieurs tout le bien dont le sien a grossi. 
Jugez s'il aura lieu de soufiVir ma présence : 
Son intérêt détruit me laisse à ma naissance ; 
C'est fait de sa tendresse. Et quelque sentiment 
Où pour ma fourbe slors pât être n'on amant, 
Voudra-t-il avouer pour épouse une fille 
Qu'il verra sans appui de bien et de famille? 
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* fhosine. 

Je trouve que c^est là raisonner conmie il ùxA : 
Mais ces réflexions dévoient venir plus tôt; 
Qui vous a jusqu'ici caché cette lumière ? 
Il ne falloit pas être une grande sorcière 
Pour voir, dès le moment de vos desseins pour lui , 
Tout ce que votre esprit ne voit que d'aujourd'hui : 
L'action le disoit ; et dès que je l'ai sue , 
Je n'en ai prévu guère une meilleure issue. 

ASCAGNE. 

Que dois-je faire ejifin ? mon trouble est sans pareil : 
Mettez-vous en ma place et me donnez conseil 

FR0SI5E. 

Ce doit être à vous-même, en prenant votre place « 
'A me donner conseil dessus cette disgrâce ; 
iCar je suis maintenant vous , et vous êtes moi : 
Conseillez-moi, Frosine. Au point où je me voi» 
Quel remède trouver ? Dites , je vous en prie, 

ASCAGNE. 

Hélas ! ne traitez point ceci de raillerie 7 

C'est prendre peu de part à mes cuisants ennuis 

Que de rire et de voir les termes où j'en suis. 

"^ FROSINE. 

Ascagne, tout de bon , votre ennui m'est sensible, 
Et pour vous en tirer je ferois mon possible. 
Mais que puis- je , après tout ? Je vois fort peu de jour 
A tourner cette affaire au gré de voti'e amour. 

ASCAGNE 

Si rien ne peut m'aider , il Êiut donc que je meure. 

FROSINE. 

Ali ! pour cela toujours il est assez bonne heure : 
Ia mort est un remède à trouver quand ou veut , 
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Et l'on s'en doit servir lé plus tard que l'on peut. 

A s c A & 9 E. 
Kon , non , Frosine , non ; si vos conseils propices 
JHe conduisent mon sort parmi ces précipices , 
Je m'abandonne toute aux traits du désespoir. 

FROSI5E. 

Savez- vous ma pensée ! il faut que faille voir 
Là. . . Mais Éraste vient , qui pourroit nous distraire. 
Nous pourrons , en marchant, parler de cette affaire. 
Allons , retirons-nous. 

SCÈNE IL 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

ÉnASTE. 

EBrcoRE rebute ? 

GROS-RENé. 

Jamais ambassadeur ne fut moins écouté. 

A peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 

Du moment d'entretien que vous souhaitiez d'elle y 

Qu'elle m'a répondu , tenant son quant à moi , 

Ya , va , je fais état de lui comme de toi , 

Dis-lui qu'il se promène ; et, sur ce beau langage, 

Pour suivre son chemin , m'a tourné le visage. 

Et Marinette aussi , d'un dédaigneux museau 

Lâchant un , Laisse-nous , beau valet de carreau, 

M'a planté là comme elle. Et mon sort et le vôtre 

N'ont rien à se pouvoir reprocher l'un à l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate ! recevoir avec tant de fierté 

Le prompt retour d'un cœur justement empoité ! 

Quoi ! le premier transport d'un amour qu'on abuse 

^7 
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Sons tant de ▼rasenUance est inSfgiat d'cmife ? 
Et ma plus vive ardeur en ce moment fatal 
Devoit être insensible au bonfaenr d'nn rrral ? 
Tout autre n*eàt pas fait même diose à ma place. 
Et se fàt moins laissé sorprmdre k tam d'audace ? 
De mes justes soupçons aahr-je sorti trop tard ? 
Je n'ai poim attendu de serment de sa part; 
Et lorsque tout le monde rnoor ne sait qu'en croire* 
Ce cœur impatient lui rend tonte sa gloire. 
Il dicrcfae à s'excuser ; et le sien voh si peu 
Dans et profond respect la grandeur de mon feu ! 
Loin d'assurer une ame , et lui finimir des armes 
Contre ce qu'un rival lui veut donner d'alarmes. 
L'ingrate m'abandonne à mon jaloux transport» 
Et rejette de moi message, écrit , abord ! 
Ah ! sans doute , un amour a peu de violence , 
Qu'est capable d'éteindre une si foible oflênse ; 
Et ce dépit si prompt k s'armer de rigueur 
Découvre assez pour moi tout le fond de son coeur. 
Et de quel prix doit être à présent à mon ame 
Tout ce dont son caprice a pu flatter ma flamme ? 
Non , je ne prétends plus demeurer engagé 
Pour un ooeur où je vois le peu de part que j'ai ; 
Et puisque l'on témoigne une froideur extrême 
A conserver les gens , je veux fiûre de même. 

omos-REni. 
Et moi de même aussi. Soyons tous deux fSkJi^ ; 
Et mettons notre amour au rang des vieux pécfaÀ. 
n faut apprendre à vivre à ce sexe volage , 
Et lui faire sentir que l'on a du courage. 
Qui souffla ses mépris les veut bien receroir. 
Si neus avions l'esprit de nous faire valoir, 
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Les feiomet n'auroieni pas la parole ai haute. 
Oli ! qu'elles nous sont bien fières par notre &ute! 
Je veux être pendu , si nous ne les verrion* 
Sauter à notre con plus que nous ne roQdri>»CM, 
Sans tous ces vils devoirs dont la plupart des hoimue» 
I<es gâtent tous les )outs duis le siède où nous sommes. . 

. lÊRASTE. 

Pour moi , sur toute chose , un mépris me surprend ; 
F.t; pour punir le sien par un autre aunsi grand, 
Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flamme. 

GROS-nSVÉ. 

Et moi , je ne veux phis m'emharrasser de femme ; 

A toutes je renonce , et crois , en bonne fei , 

Que vous feriez fort bien de faire comme moi» 

Car , voyez- vous, Ja femme est, comme on dity mon maître, 

Un certain animal difficile à connoître , 

Et de qui la natate est fort encline au mal : 

Et comme un animal est toujours animal , 

Kt ne sera jamais qa'aaimal , quand sa vie 

Dureroît cent mille ans ; aussi , sans repartie , 

I^a femme est toujours fonme , et jamais ne sera. 

Que fenmie y tant qu'entier le monde durera : 

D'où vient qu'un certeân Gi^c dit que sa tète passe 

Pour un sable mouvant* Car goàtex bien , de grâce» ^ 

Ce raisonnement-ci , lequel est des plus forts : 

Ainsi que la tête est comme le cbef da corps y 

Et que le corps sans cbef est pire qu'une bête , 

Si le cbef n'est pas bien d'accord avec la tête, 

Que tout ne soit pas bien réglé par ses compas -«. 

ï^ous voyons arriver de certains embarras ; 

/^a partie brutale alors veut prendre empire 

Dessus la sensitive \ et l'on voit que l'un tii^ 
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À dia , l'autre à hurhaul ; l'un demande du moiS» 

L'autre du dur ; enfin tout va sans savoir où : 

Pour montrer qu'ici-bas , ainsi qu'on l'interprète , 

La tête d'une femme est comme une girouette 

Au baut d'une maison , qui tourne au premier vent : 

C'est pourquoi le cousin Aristote souvent 

La compare ^ la mer ; d'où vient qu'on dit qu'au monde 

On né peut rien trouver de si stable que l'onde. 

Or , par comparaison , car la comparaison 

Nous fait distinctement comprendre une raison ; 

Et nous aimons bien mieux , nous autres gens d'étude « 

Une comparaison qu'une similitude : 

Par comparaison donc , mon maître , s'il voiis plaît , 

Gomme on voit que la mer, quand l'orage s'accroît « 

Vient à se courroucer , le vent soui&e et ravage , 

Les flots contre les flots font un remû-ménage 

Horrible ; et le vaisseau , malgré le nautonnier,» 

Ya tantôt à la cave et tantôt au grenier :- 

Ainsi , quand une femme a sa tête fantasque , 

On voit une tempête en forme de bourrasque , 

Qui veut oompétiter par de certains.... propos ; 

Et lors un.... certain vent , qui , par.... de certains (lots , 

De.... certaine façon, lùnsi qu'un banc de sable.... 

Quand.... Les femmes enfin ne valent pas le diable. 

ÉRA8TE. 

C'est fort bitti raisonner. 

6R0S-REV£ 

Assez bien , Dieu merci. 
Mais je les rois , monsieur y qui passent par ici : 
Tenesb-vous ferme au moins. 

ÉnASTE. 

Ne te mets pas en peine. 
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OROS-REiri. 

9 ai bien peur que ses yeiuf resserrent votre chainr 

SCÈNE III. 

LUCILE, ÊRASTE, MARINETTE, j&ROS-RENÉ. 

MAnZVETTE. 

Je l'aperçois encoB : mais ne vous rendez point 

LUCILE. 

Ne ine soupçonne pas d'être fcible à ce point. 

MAniHETTE. 

11 vient à nous. 

Chaste. 
Non , non , ne croyez pas , madame, 
Que je revienne encor vous parler de ma flamme. 
C'en est fait ; je me veux guérir , et connois bien 
Ce que de votre cœur a possédé le mien. 
Un courroux si constant pour l'ombre d'une ofiènse 
M'a trop bien éclairci de voU'e indifiërenoe ; 
F.t je dois vous montrer que les traits du m^pri^ ^ 
Sont sensibles sur-tout aux généreux esprits. 
Je l'avouerai , mes yeux observoient dans les vôtres 
Des charmes qu'ils n'ont point trouvés dans tous les autres ', 
Et le ravissement où j'étois de mes fers 
Les auroit préférés à des sceptres offerts. 
Oui , mon amour pour vous sans doute étoit extrême ; 
Je vivois tout en vous ; et , je l'avouerai même , 
Peut-être qu'après tout j'iiurai , quoiqu'outragé , 
Assez de peine encore à m'en voir dégagé : 
Possible que , malgré la cure qu'elle essaie , 
Mon ame saignera long-temps de cette plaie , 
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Et qu'afiranchi d'un joug qui faisait tout mon bien, 

Il faudra me résoudre à n'aimer jamais rien. 

Mais enfin i] n'importe ; et puisque votre haine 

Chasse un cœur tant de fois que l'amour vous ramène, 

C'est la dernière ici des importunitës 

Que vous aurez jamais de mes vœux rebutes. 

LUCILE. 

Vous pouvez faire aux miens la grâce tout entière , 
Monsieur , et m'épargner enœr cette dernière. 

éRASTE. 

Hé bien ! madame , hé bien ! ils neront satisfaits. 
Je romps a^ ecque vous , et j'y romps pour jamais. 
Puisque vous le voulez. Que je perde la vie 
Lorsque de vous parler je reprendrai l'envie ! 

LUCIL&. 

Tant mieux ; c'est m'obtiger. 

ERA9TE. 

Non , non , n'ayez pas peur 
Que je fiiusse parole ; etusé-je un foible cœur 
Jusques à: n'eu pouvoir effacer votre im:ige, 
Crojiez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir. 

LVCILE. 

Ce seroit bien en Tain, 
ï B A s T £. 
Moi-mAme de cent coups je percerois mon sein , 
Si j'avois jamais fait cette bassesse insigne 
De vous revoir après ce traitement indigne. 

LUCILE. 

Soit } n'en parlons donc pitis. 

iêhaste. 

Oui , oui , n'en parlons plus; 
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£t I pour ti'ancher ici tous propos superflus , 
Et vous donner , ingrate , une preuve certaine 
Que je veux, sans retour, sortir de votre chaine, 
Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il me faut efiàcer. 
Voici votre portrait : il présente à la vue 
Cent cil armes merveilleux dont vous êtes pourvue ; 
Mais il cache sous eux cent àéùaits aussi grands , 
Et c'est un imposteur enfin que je vous rends. 

GROft ]i£ITE. 

Bon. 

LUCILE. 

Et moi , pour vous saivre au dessein de tout rendre, 
Voilà le diamant que vous m'aviez fait prendre. 

JII^niH£TT£. 

Fort bien. 

i£ R A s T E. 
Q est à vous encor ce bracelet. 
L tr € X L E. 

Et cette agate à vous , qu'on fit mettre en cachet. 

i RAS TE iU. 
« Vous m'aimez d'une amour extrême , 
« Éraste, et de mon cœur voulez être édairci : 

<c Si ie n'aime Éraste de même , 
«i Au moins aimté-je fort qu*Érast3 m'aime ainsi. 

a LvciLE. it 
Vous m'assuriez "par-là d'agréer mon service { 
C'est une fausseté digne de<ce supplice. 
( Il déchire la lettre. ) 
LUCILE lit» 
« rigDore le destin de mon amoui- ardente , 
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« Et jusqu'à quand je souffrirai : 
a Mais je §ais , ô beauté charmante , 
a Que toujours je vous aimerai. 

« ÈrAsti. u 
Yoilà qui m'assuroit à jamais de vos feux : 
Et la main et la lettre ont menti toutes deux. 
( Elle déchire^ ta lettre. ) 

GROS-RESé. 

Poussez. 

^raste: 
Elle est de vous. Suffit , même fortune. 

MARINETTE, à LucUe. 

Ferme. 

LU CI LE. 

J 'aurois regret d'en épargner aucune. 
GROS-REBÉ, àÊraste: 
N'ayez pas le dernier. 

MARINETTE, à LucUc. 

Tenez bon jusqu'au bout* 

LUC ILE. 

Enfin voilà le reste. 
' ^raste; 

Et f grâce au ciel , c*est tout. 
* Je sois exterminé, si je ne tiens parole ! 

LUCILE. 

Me confonde le ciel , si la mienne est frÎTole ! 

^RASTE. 

Adieu donc 

LUCILK. 

Adieu donc. 
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MAniITETTE^ à LucUo. 

Voilà qui va des mieux. 
GROS-REH^ , à Eraste. 
Vous triomphez. 

t 

M ATLiTiETTz, à Lucite. 
Allons , ôtezr-Tous de ses yeux. 
OR08-nE9É, à Êraste. 
Retirez-vous après cet effort de courage. 

MARINE TTE^ à LucUe. 

Qu'attendez-vous ençor ? 

Qnos-utTfij a Êraste. 

Que fàut-il davantage 7 

1ÊRASTE. 

Ah ! Lucile ! Lucile ! un coeur comme le mien 
Se fera regretter ; et je le sais fort bien. 

lUCILE. 

Éraste ! Éraste ! un cœur fait comme est fait le vôtre 
Se peut facilement réparer par un autre. 

ÉRASTE^ 

Non , non ; cherchez par-tout , vous n'en aurez jamais 
De si passionné pour vous y je vous promets. 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J'aurois tort d'en former encore quelque envie. 
Mes plus ardents respects n'ont pu vous obliger ; 
Vous avez voulu rompre : il n'y faut plus songer. 
Mais personne , après moi , quoi qu'on vous fasse entendre , 
N'aura jamais pour vous de passion si tendre. 

LUCILE. 

Quand on aime les gens , oc les traite autrement ; 
On fait de leur personne vai meilleur jugement. 

Mo! lève. z. 18 
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i&ASTE. 

Quand on aime les gens , on peut de jalousie , 
Sur beaucoup d'apparence , avoir 1 ame saisie : 
Mais alors qu'on les aime , on ne peut en efièt 
Se résoudre à les perdre ; et tous , vous l'avez fail. 

LUC ILE» 

La pure jalousie est plus respectueuse. 

^RASTE. t 

On voit d'un œil plus doux une offense amoureuse. 

LUOILE. 

Non , votre cœur , Éraste , étoit mal enflammé. 

ÉHASTE. 

Non , Lucile , jamais vous ne m'avez aimé. 

LUCILE. 

Hé ! je crois que cela ibiblcment vous soucie. 
Peut-être en seroit-il beaucoup mieux pour ma vitf , 
Si je... Mais laissons là ces discours supeiflus : 
Je ne dis point queb sont mes pensers là-dessus. 

ÉnASTE. 

Pomtjuoi ? 

LUCILE. 

Par la raison que nous rompons ensemble , 
Et que cela n'est plus de saison , ce me semble. 

iRASTE. 

Nous rompons ? 

LUCILE. 

Oui vraiment; quoi ! n'en est-oe pas fiait? 

lÊBASTE. 

Et vous voyez cela d'un esprit satisÊut ? 

LUCILE. 

Comme vous. 
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inASTE. 
Comme moi ? 

LtrClLE. 

Sans doute. C'est foîBIrs^ 
De ùâte voir aux gens que leur perte nous blesse. 

éRASTE. 

Mais f cruelle , c'est vous qui l'avez bien voulu. 

lUCILE. 

Moi ? point du tout ; c'est vous qui l'avez rësolu. 

en AS TE. 

Moi ? Je vous ni cru là faire un plaisir extrême. 

LUCILE. 

Point ; vous avez touIu vous contenter vous-même. 

inASTE. 

Mais si mon cœur eaoor revouloit sa prison, 
Si, tout fâché qu'il est, il demandoit pardon ?.... 

IVGILE. 

x^oÏÏ , Aon ,' WéîL faites rien ; ma loîblesse est trop grande , 
J'aurois peur d'accorder trop tôt votre demande. 

ÉHASTE. 

Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me l'accorder. 
Ni moi sur cette peur trop t()t le demander. 
Consentez-y , madame : une flanmie si belle 
Doit , pour votre intérêt , demeurer immortelle. 
Je le demande enfin , me l'accorderez- vous , 
Ce pardon obligeant ? ^ 

LUCILE. 

Remenez-moi chez nsus. 
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SCÈNE IV. 

MARINETTE, CROS-RENË. 

MARINET^E. 

O la lâche persoime ! 

GROS-REv£ 

Ah ! le foible coorage ! 

MARINETTE. 

J'en rougis de dépit. - 

OROS-RE5^ 

J'en suis gonflé de rage. 
TXe t*iinagine pas q[ue je me rende ainsL 

MARIHETTE. 

Et ne pense pas, toi , trouver ta dupe aussi. 

GROS-RENE. 

Viens , Tiens frotter ton nez auprès de ma colère. 

MARINETTE. 

Tu nous prends pour une autre , et tu n'as pas affaire 
A ma sotte maîtresse. Ardez le beau xnu&eau , 
Four nous donner envie encore de sa peau ! 
Moi , j'aurois de l'amoiir pour ta chienne de face ? 
Moi , je te chercherois ? Ma foi , l'on t'en fricasse 
Des filles comme nous. 

GROS-RENi. 

Oui ! tu le prends par-là ? 
Tiens , tiens , sans y chercher tant de £içon , voilà 
Ton beau galant de neige , avec ta uompareille ; 
Il n'aura plus l'honneur d'être sur mon oreille. 

MARINETTE. 

Rt toi f pour te montrer que tu m'es à mépris , 
Voilà ton demi-cent d'épingles de Paris , 
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Que tu mê donnas liier avec tant de fan&re. 

Gnos-RENé. 
Tienâ encor ton couteau : la pièce est riche et rare ; 
II te coûta six blancs Iors<{ue tu m'en fis don. 

MAniITETTE. 

Tiens tes ciseaux avec ta chaîne de laiton. 

gros-hebé. 
J'oubliois d avant-hier ton morceau de fromage ; 
Tiens. Je voudrois pouyoir rejeter le potage 
Que tu me fis manger, pour n'avoir rien à toL 

MAniNETTE. 

Je n'ai point maintenant de tes lettres sur moi ; 
Mais j'en ferai du feu jusques k la dernière. 

GBOS-RE5£ 

Et des tiennes tu sais ce que j'en saurai fidre. 

MARISETTE. 

Prends garde h ne venir jamais me reprier. 

GROS^REHé. 

Pour couper tout chemin à nous rapatrier. 
Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend , entre gens d'honneur , une affaire conclue. 
Ne fais point les doux yeux ; je veux être fâché. , 

MARINETTE. 

Ne me lorgne point , loi ; j'ai l'esprit trop touchée 

GROS-REBlé. 

Romps ; voilà le moyen de ne s'en plus de'dire j 
Romps. Tu ris , bonne bête ! 

MARINETTE. 

Oui , car tu me fais rire. 

GROS-RENÉ. 

La peste soit tonî ris .' voilà tout mon courroux 



1 .•••. 
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D^à dnlclfié. Qu'en di»-tu ? romprons^nons y 
Ou ne romproua-nous pas ? 

MAHIRETTE» 

Vois., 

GAOS-AEN^. 

Vois^ toi. 

MAKIHETTE. 

Voisytoi-mèDie. 

GROS-REN^ 

Esto-ce t[ae tn consens que jamais je ne t*ainie 2 

MARINETTZ. 

Moi ? ce que tu voudras. 

o&ôs-nEiri. 

Ce que tu Youdras , toi ; 
Di& 

MAniN ETTE. 

Je ne dirû rien.- 

GROS-AEiré. 

Ni moi non plus. 
mahinetxe.. 

Ni moi. 

G&08-BE5£ ,. 

Ma foi, nous ferons mieux de quitter la grimace. 
Touche , je te pardonne. 



mahihette. 



Et moi , ]e te fais grâce. 

OROS-REVi. 

Mon dieu ! qu'à tes appas je suis acoquiné ! 

MARXNETTE. 

Que Mavnette est sotte après son Gros-René I 

PIH nu QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

MASCARILLE. 

« Dès que robscuritë ràgnera dans la ville, 
(( Je me veux introduire au logis de Lucile : 
« Va vite de ce pas prëpau^r pour tantôt 
« Et la lanterne sourde et les aimes qu'il faut. » 
Quand il m'a dit ces mots , il m'a semblé d'entendre : 
Va vilement chercher un licou pour te pendre. 
Venez çà , moD patron ; car , dane l'étonnement 
Qù m'a jeté d'aLord un tel commandement , 
Je n'ai pas eu le temps de vous pouvoir répondre ; 
Mais je vous veux ici parler , et vous confondre : 
Déieudez-vous donc bien ; et raisonnons sans, bruit. 
Vous voulez , dites-vous , aller voir , cette nuit , 
Lucile ? « Oui , Mascarille. » Et que pensez-vous ùâve ? 
ce Une action d'amant qui veut se satisÊiire. » 
Une action d'un homme à fort petit cerveau, 
Que d'aller sans beàoin risquer ainsi sa peau, 
n Mais tu sais quel motif à ce dessein m'appelle , 
<c Lucile est irritée. » Eh bien ! tant pis pour elle. 
« Mais l'amour veut que j'aille apaiser son esprit » 
Mais l'amour est un sot qui ne sait ce qu'il dit : 
JHous garantira-t-il , éet amour , je vous prie , 
D'un rival , ou d'un père , ou d'un frère en furie ? 
u Penses-tu qu'aucun d'eux songe à nous faire mal ? » 
Oui , vraiment , je le pense , et sur^tout ce rival. 
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« MascariUe , en tout cas , l'espoir où je me fonde , 

« Nous irons bien armés ; et si quelqu'un nous gronde , 

« Nous nous chamaillerons. » Oui ? voilà justement 

Ce que votre valet ne prétend nullement. 

Moi , chamailler ? Bon dieu ! suis-je un Roland , mon maître , 

Ou quelque Ferragus ? C'est fort mal me connoitre. 

Quand je viens à songer , moi , qui me suis si cher , 

Qu'il ne £iut que deux doigts d'un misérable fer 

Dans le corps pour vous mettre un humain dans la bière. 

Je suis scandalisé d'une étrange manière. 

« Mais tu seras armé de pied en cap. »Tant pis : 

J'en serai moins léger h gagner le taillis ; 

Et de plus , il n'est point d'aîmure si bien jointe 

Où ne puisse glisser une vilaine pointe. 

« oh ! tu seras ainsi tenu pour un poltron. » 

Soit f pourvu que toujours je branle le menton. 

A table comptez-moi , si vous voulez, pour quatre ; 

Mais comptez- moi pour rien s'il s'agit de se battrt. 

Enfin, si l'autre monde a des charmes pour vous, 

Pour moi je trouve l'air de celui-ci fort doux. 

Je n'ai pas grande £aâsn dé mort ni de blessure , 

Et vous ferez le sot tout seul , je vous assure. 

SCÈNE IL 

VALÈRE, MASCARILLE. 

VALkRE. 

Je n'ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux : 
Le soleil semble s'être oublié dans les cieux ; . 
Et jusqu'au lît qui doit recevoir sa lumière 
Je vois rester encore une telle carrière 
Qae je crois que jamais il ne l'achèvera , 
Et que de sa lenteur mon ame enragera. 
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MASCARILLE. 

Et cet empressement pour s'en aller dans Tombre 
Pêclier vite à tâtons quelque sinistre encombre... 
Vous voyez que Lucile, entière eu ses rebuts... 

VALÈRE. 

Ne me fais point ici de contes superflus. 
Quand j'y de vrois trouver cent erabiiclies mortelles, 
Je sens de son courroux des gênes trop cruelles j 
Et je veux l'adoucir, ou terminer mon sort 
C'est un point résolu. 

MASCARILLE. 

J'approuve ce transport : 
Mais le mal est, monsieur , qu'il faudra s'introduire 
En cachette. 

VlLifiE. 

Fort bien. 

MASCARILLE. 

Et j'ai peur de vous nuire. 

yAlÊRE. 

Etoomment? 

MASCARILLE. 

Une toux me tourmente à mourir, 
Dont le bruit importun vous fera découvrir. 

(Il tousse,) 
De moment en moment... vous voyez le supplice^ 

yalIire. 
Ce mal te passera , prends du jus de réglisse. 

mascahille. 
Je ne crois pas , monsieur , qu'il se veuille passer. 
Je serois ravi, moi , de ne vous point laisser : , 
Mais j'aurois un regret mortel, si j'étois cause 
Qu'il fût à mon cher maître arrivé quelque chose. 
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SCÈNE m. 

YALÈRE, LA RAPIÈRE, MAâCARILLE. 

LÀ RAPlènE. ■ 

Monsieur, de bonne part je viens d être informé 
Qu'Éraste est contre vous fortement animé , 
Et qu'Albert parle aussi de faire pour sa fîlle 
Rouer jambes et bras à votre Mascarille. 

mascahille. 
Moi ? Je ne suis pour rien dans tout cet embarras. 
Qu'ai-je fait pour rae voir rouer jambes et bras? 
Suis-je donc gardien , ]iour employer ce style, 
De la virginité des filles de la ville? 
Sur la tentation ai-je quelque crédit ? 
Et puis-je mnis , cliétif , si le cœur leur en dit ? 

VALÈRE. 

Ob ! qu'ils ne seront pas si méchants qu'ils le disent ) 
Et, quelque belle ardeur que ses feux lui produiseiU, 
Éraste n'aura pas si bon marché de nous. 

LA RAPIÈRE. 

S'il vous faisoit besoin , mon bras est tout à tous. 
Vous savez de tout temps que je suis un bon frère. 

y A LE RE. 

Je vous suis obligé , monsieur de la Rapièi«. 

LA RAPIÈRE. 

J'ai deux amis aussi que je vous puis donner , 
Qui contre tout venant sont gens à dégainer. 
Et sur qui vous pourrez prendre toute assurance. 

MASCARILLE. 

Acceptez-les, monsieur. 
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YALkllE. 

C'est trop de con^laisanoe. 

LA RAPIÈRE. 

Le petit Gille encore eût pu nous assister , 
Sans le triste accident qui vient de nous 1 oter. 
Monsieur, le grand dommage ! et Tbomme de service ! 
Vous avez su le tour que lui fit la justice : 
Il mourut en César ; et , lui cassant les os , 
Le bourreau ne lui put faire lâclier deux motft.' 

VALÈRZ. . 

Monsieur de la Rapière , un homme de la sorte 
Doit être regretté. Mais , quant à votre escorte, 
Je vous rends grâces. 

LA RAPIÈRE. 

Soit : mais soyez averti 
Qu'il TOUS cherche, et vous peut faire un mauvais partie 

, VALERE. 

Et moi, pour vous montrer combien je l'appréhende , 
Je lui veux, s'il me cherche, oifrii ce qu'il demA&dc, 
Et par toute la ville aller présentement, 
Sans être accompagné que de lui seulement 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Qc CI ! monsieur , vous voulez tenter D .'eu ? Quelle audace ! 
Las ! vous voyez tous deux comme l'on noua menace ; 
Combien de tous côtés... 

YALÈRE. 

« 

Que regardes-tu là ? 

MASCARILLE. ^ 

C'est qu'il vent le bâton du côté que voilà. 
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Eii£n I si ïnaiutcnant ma pradence en est crue , 
I^e nous obstinpns plus à rester dans la rue ; 
Allons nous renfermer. 

YALÈAE. 

Nous renfermer\! faquin , 
Tu m'oses proposer un acte de coquin ? 
Sus ; sans plus de discours , résous-toi de me suivre* 

MASCARILLE. 

Hë ! monsieur , mon cber maître , il est si doux de vivre! 
On ne meurt qu'une fois ; et c'est pour si long-temps !.«• 

V A L È R E. 

Je m'en vais t'assommer de coups , si je t'entends. 
Ascagne vient ici ; laissons-le : il faut attendre 
Quel parti de lui-même il.résoudra de prendre. 
Cependant avec moi. viens prendre à la maisoni 
Pour nous frotter... 

MASCARILIE. 

Je n'ai nulle démangeaison. 
Que maudit soit l'amour, et les filles maudites 
Qui veulent en t&t(sr, puis font les chattemites j 

SCÈNE V. 

ASCAGNE, FROSINE. 

ASCAGHE. 

EsT-iE bien vrai, Frosine, et ne rêvë-je point? 
De grâce , contez-moi bien tout de point en point. 

F R o s I B E. 
Vous en saïu^z assez le détail , laissez faire : 
Ces sortes d'incidents ne sont, pour l'ordinaire,' 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
Suffit que vous sachiez qu'après ce testament 
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Qui vouloit un garçon pour tenir sa promesse, 

De la femme d'Albert k dernière grossesse 

N'accoucha que de tous ; et que lui , dessous main , 

Ayant depuis long-temps concerté son dessein , 

Fit son fils d<M:elui d'Ignés la bouquetière , 

Qui vous donna pour sienne à nourrir à ma mère. 

La mort ayant ravi ce petit innocent 

Quelque dix mois après , Albert étant absent, 

La crainte d'un époux et Tamour roatemeUe 

Firent l'événement d'une ruse nouvelle. 

Sa femme en secret lors se rendit son vrai sang « 

Vous devîntes celui qui tenoft votre rang ; 

Et la mort de ce fils mis dans votre famiUc 

Se couvrit pour Albert de celle de sa fille. 

Voilà de votre sort un mystère éclairci , 

Que votre feinte mère a caché jusqu'ici ; 

Elle en dit des raisons , et peut en avoir d'autres 

Par qui ses intérêts n'étoieut pas tous les vôtres. 

Enfin cette visite, où j'espërois si peu. 

Plus qu'on ne pouvoit croire a servi votre feu. 

Cette Tgnès vous relâche ; et , par votre autre a/Taire 

L'éclat de son secret devenu nécessaire, 

Nous en avons nous deux votre père infoimé. 

Un billet de sa femme a le tout confirma ; 

Et poussant plus avant encore notre pointe , 

Quelque peu de fortwie à notre adresse jointe, 

Aux intérêts d'Albert , de Polidore , après , 

Nous avons ajusté si bien les intérêts , 

Si doucement à lui déployé ces mystères , 

Pour n'effaroucher pas d'abord trop les affaires ; 

Enfin, pour dire tout, mené si prudemment 

Son esprit pas h pas à l'accommodement , 

Molière. I. I^ 
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(^'autant que votre père il montre de tendresse 
A confirmer les nœuds qui font votre allégresse. 

AS GAGNE. 

Ah ! Frosiné, la joie oh vous m'acheminez... 
H^ ! que ne dois-je point à vos soins fortuaSs ! 

fhosine. 
An reste » le bon bomme est en humeur de rire , 
Et pour son fils encor nous de'fend de rien dire. 

SCÈNE VI. 

POLIDORE, ASCAGNE, F ROSINE. 

POLIDORE. 

Approchez-vous , ma fille , un tel nom m'est permis , 
Et j'ai su le secret que cachoient ces habits. ^ 

Vous avez fait un trait qui , dans sa hardiesse , 
Fait briller tant d'esprit et tant de gentillesse , 
Que ye vous en excuse, et tiens mon fils heureux 
Quand il saura l'objet de ses soins amoureux. 
Vous valez tout un monde , et c'est moi qui l'assuré. 
Mais le voici ; prenons plaisir de l'aventure. 
Allez faire venir .tous vos gens promptement. 

A s c A G H E. 
Vous obéir sera mon premier compliment 

SCÈNE VIL 

POLIDORE, VALÈRE, MASGARILLC. 

MAscAniLLEyÀ Valèrc. 
Les disgrâces souvent sont du ciel révélées. 
]'ai songé cette nuit de })crles défilées 
Et d'oeuiâ cassés , monsieur : un tel sonce m'abat 
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TAL^RE. 

Chien de poltron ! 

POLIOOAE. 

Valère, il s'apprête un conjbat 
Où toute ta valeur te sera nécessaire : 
Tu Tas avoir en tête un puissant adversaire. 

M A se A AILLE. 

Et personne , monsieur , qui se veuille bouger 
Pour retenir des gens qui se vont égorger ? 
Pour moi , je le veux bien ; mais au moins , s'il arrive 
Qu'un funeste accident de votre fils vous prive , 
Ne m'en accusez point. 

pQLinoniz. 
I^on t i3u>n ; en cet etidrpft , 
Je le poussa moi-même k faire ce qu'il doit. 

tf ASCABILLE. 

Père dénaturé ! 

VALk&E. 

Ce sentiment , mon père , 
Est d'un homme de cœur , et je vous en révère» 
J'ai dû vous o0ènser, et je «uis criminel 
D'avoir fait tout ceci sans l'aveu paternel : 
Mab , à quelque dépit que ma faute vous porte > 
La nature toujours se montre la plus forte ; 
Et votre honneur fait bien , quand il ne veut pas Toû' 
Que le transport d'Érastc ait de quoi m'ëmouvoir. 

POLIDOBE. 

On me faisoit tantôt redouter sa menace : 
Mais les choses depuis ont bien changé de face ; 
Et , sans le pouvoir fuir , d'un ennemi plus fort 
Tu vas être attaqué. 



1 



\ 
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MASCARILLK. 

Point de moyen d'accord ? 

TALÈnE. 

Moi , le fuir I Dieu m'en garde ! et qui doçc pourroitHoe être? 

POLIDOKE. 

Ascagne. 

YALÈRK. 

Ascagne? 

rOLIDORE. 

Oui , tu le vas voir parottrt. 

YALknE. 

Lui , qui de me servir m'avoit donné sa foi ! 

POLIDORE. 

Oui , c'est lui qui prétend avoir affaire à toi , 

Et qui veut , dans le champ où l'honneur vous appdQe, 

Qu'un combat seul à seul vide votre querelle. 

MASCARILLE. 

C'est un brave homme ; il sait que les cœurs généreux 
Ne mettent point les gens en compromis pour eux. 

POLI DO RE. 

Enfin , d'une imposture ils te rendent coupable, 

Dont le ressentiment m'a paru raisonnable : 

Si bien qu'Albert et moi tommes tombés d'accord 

Que tu satisferois Ascagne sur ce tort, 

Mais aux yeux d'un chacun , et sans nulles lemisef , 

Dans les formalités en pareil cas requises. 

VALÈRE.' 

Et Lucile , mon père , a d'un cœur endurci.. 

POLIDORE. 

Lucile épouse Éraste , et te condamne aussi , 

Et , pour convaincre mieux tes discours d'injustice , 

Veut qu'à tes propres yeux cet hymen s'accomplisse. 
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VAtèllE. 

Ail ! c'est une impudence h me mettre en ftirear. 
Elle a donc perdu sens , foi , conscience , honneur ! 

SCÈNE VII I. 

ALBEÏlT, POLIDORE, LUCILE, ÉRASTB, 
YALÈRE, MASGARILLE. 

àlbeat/ 
Hi vas ! les combattants ? on amène le ndtre. 
Avezrvous disposé le courage du vôtre ? 

YALÈRE. 

Oui , oui , me voilà prêt , puisqu'on m'y TCnt forcer ) 
Et si j'ai pu trouver sujet de balancer , 
Un reste de respect en pouvoit être causé, 
Et non pas la valeur du bras que l'on m'oppose. 
Mab c'est trop me pousser , ce respect est k bout , 
A toute extrémité mon esprit se résout ; 
Et Ton fait voir m trait de perfidie étrange , 
Dont il faut hautement que mon axQour se venge. 

(a Lu cite,) 
Non pas que cet amour prétende encore à vous , 
Tout son feu se résout en ardeur de courroux ; 
Et quand j'aurai rendu votre honte publique , 
Votre coupable hymen n'aura rien qui me pique. 
Allez , ce procédé , Lucile , est odieux ; 
A peine en puis>je croire au rapport de mes yeux : 
C'est de toute pudeur se montrer ennemie , i 

Et vous devriez mourir d une telle infanûe. 

LUCILE. 

Un seihblable discours me pourroit affliger, 
Si je n'avois en main qui m'en saura venger. 

»9 
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Voici venir Ascagne; il aura l'avantage 
De vous faire changer bien vite de langage, 
Et sans beaucoup d'efibrt. 

SCÈNE IX. 

ALBERT, POLIDORE, ASCAGNË, LUCILE, 
ÉRASTE , VALÈRE , FROSBNE , J^IARINEITE , 
GROS-RENÉ, MASCARILLE. 

YALÈRB. 

U ne le fera pas , 
Quand il joindroit au siei^ encor vingt autres bras. 
Je le plains de défendre une sœur cnmJUiAlle : 
Mais puisque son çrreur me veut £ûre c^erelle , 
Nous le saiidfcro^^ , et vous , mon brave , aussi. 

lÉRASTE. 

Je prenois intérêt tantôt h tout ceci; 

Mais enfin , comme Ascagne a pris sur lui l'affaire , 

Je ne veux plus en prendre , et je le laisse £ure. 

VALàllE. 

C'est bien fait ; la prudence est toujours de saison. 
Mais... 

iRASTE. 

Il saura pour tous vous mettre à la raison. 
▼ alère. 
Lui? 

POLinORE. 

Ne t^ trompe pas , tu ne sais pas encoi^ 
Quel étrange garçon est Ascagne. 

ALBERT. 

Tl l'ignore ; 
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Mais n pourra dam peu le lui faire savoir. 

Sus donc, ^e maintenant il ]|ie le fasse Yoir. 

MABIHBTTI. 

Aux yeux de tous ? 

GBOS-&Ev£.' 

Cela ne seroit pas hotmétc.' 
YALàne* 
Se moque-t-on de moi ? Je casserai la tête 
A quelqu'un des rieurs. Enfin voyons l'effet. 

ascagh E. 
Non, non , je ne suis pas si méchant qu'on me fait ; 
Et y dans cette aventure où chacun m'intéresse, 
Vcois allez voir plutôt éclater ma foiblesse . 
Connoitre que le ciel , qui dispose de nous , . 
Ne me fit pas un coeur pour tenir contre vous , 
Et qu'il vous rëservoit pour victoire facile 
De finir le destin du frère de Lucile. 
Oui , bien loin de vanter le pouvoir de mon bras, 
Ascagne va par vous recevoir le trépas. 
Mab il veut bien mourir , si sa mort nécessaire 
Peut avoir maintenant de quoi vous satisfaire , 
En vous donnant pour femme , en présence de tous ^ 
Celle qui justement ne peut être qu'à vous. 

VAL EUE. 

Non, quand toute la terre , après sa perfidie 
£t les traits eJTrontés... 

ASCAGNE. 

AH ! soufirez que je die, 
y alère , que le ccmr qui vous est engagé 
D'aucun crime envers vous ne peut être cliar^^ r 
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Sa flamme est toujours pure et sa constance extrême, 
Et j'en prends h témoin votre père lui-mémci. 

POLIDORE. 

Oui f mon fils , c'est assez rire de ta fureur , 
Et je vois qu'il est temps de te tirer d'erreur. 
Celle à qui par serment ton ame est attachée 
Sous l'habit que tu vois à tes yeux est cachée : 
Un intérêt de bien , dès ses plus jeunes ans , 
Fit ce déguisement qui trompe tant de gens ; 
Et depuis peu l'alhour en a su &ire im autre. 
Qui t'abusa , joignant leur famille à la nôtre. 
Ne va point regarder h tout le monde aux yenx; 
Je te faù maintenant un discours sérieux. 
Oui , c'est elle , en un mot , dont l'adresse subtile » 
La nuit , reçut ta foi sous le nom de Lucile , 
Et qui , par ce ressort qu'on ne comprenoit pas , 
A. semé parmi vous un si grand embarras. 
Mais puisqu'Ascagne ici &it place à Dorothée , 
Il (aut voir de vos feux toute imposture ôtée , 
Et qu'tux nœtid plus sacré donne force au premî^. 

ALBERT. 

Et c'est là justéoïent ce combat singulier 
Qui devoit envers nous réparer votre offense , 
Et pour qui les édita n'ont point Eût de défense. 

polidoue. 
Un tel événement rend tes esprits confus : 
Mais esK ▼ain ta voudrois balancer là-dessus, i 

VALiaE. 
Non , non , je ne veux pas songer à m'en défendre ; 
Et si cette aventure a lieu de me surprendre , 
La surprise me flatte ; et je me sens saisir 
De merveille à la fois , d'amour, et dé plaiair : 
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Se pent-il que ces yeux... ? 

ALBERT. 

Cet habit , cher Yalère , 
Seufire' mal les discours qlie vous lui pourriez faire. 
Allons lui faire en prendre im autre ; et cependant 
Vous saurez le détail de tout cet incident 

YALklLE. 

Vous , Lucile , pardon si mon ame abusée... 

lUCILE. 

L'oubli de cette injure est une chose aisée. 

ALBERT. 

Allons , ce compliment se fera bien chez nous , 
Et nous aurons loisir de nous en &ire tous. 

ÉRASTEv 

Mais vous ne songez pas, en tenant ce langage, 
Qu'il reste encore ici des sujets de carnage. 
Voilà bien à tous deux notre amour couronné ; 
Mais , de son Mascarille et de mon Gros-René* 
Par qui doit Marinette être ici possédée , 
11 Êiut que par le sang l'afTaire soit vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni , nenni ; nx>n sang dans mon corps sied trop bien , 
Qu'il l'épouse en repos , cela ne me fait rien. 
De Hiumem- que je sais la chère Marinette , 
L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 

MARINETTE. 

Et tu crois que de toi je ferois mon galant ? 
Un mari , passe encor , tel qu'il est on le prend ; 
On n'y va pas chercher tant de cérémonie : 
Mais il jûiut qu'un galant soit fait à faire envie. 

GR0S-RE.S£ 

Écoute ; quand l'hymen aura joint nos deia peaux. 
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Je prétends q[u'on soit sourde à tous les damoiseaux. 

MASCAniLLE. 

Tu crois te marier pour toi tout seul , compère ? 

GROS-REHi. 

Bien entendu : je veux une laume sévère , 
Ou je ferai beau bruiL 

MASCAniLLE. 

Hë ! moD dieu ! tu ferai 
Comme les autres font , et tu t'adouciras. 
Ces gens, ayant l'hymen si fâcheux et criticpies^ 
Dégénèrent souvent en maris pacifiques. 

M AniSETTE. 

Va , va , petit mari , ne crains. rien de ma foi ; 
Les douceurs ne feront que blanchit* contre moi , 
Et je te dirai tout. 

MASCAniLLE. 

O la fine pratique , 
Un kiîarî confident ! 

MAAISCTTE. 

Taisez-vpus , as de pique. 

A L B E B T. 

Fûur la troisième fois , allons-nous-en cbes iiqus 
Poursuivre en liberté des entretiens si doux. 
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PRÉFACE. 



C> 'est une chose étrange , qu'on imprime les gens 
malgré eux! Je ne vois rien de si injuste, et je 
pardonnerois toute autre violence plutôt que 
"^ celle-là. 

Ce n est pas que je yeuille faire ici Tauteur 
modeste , et mépriser par honneur ma comédie : 
j'offenserois mal à propos tout Paris , si je l'accn- 
sois d'avoir pu applaudir à unis sottise. Gomme ~le 
public est le juge absolu de ces sortes d'ouvrages, 
il j auroit de l'impertinence à moi de le démentir; 
et quand j'aurois eu la plus mauvaise opinion du 
monde de mes Précieuses ridicules avant leur repré- 
sentation, je dois croire maintenant qu'elles valent 
quelque chose , puisque tant de gens ensemble en 
ont dit du bien. Mais comme une grande partie 
des grâces qu'on v a trouvées dépendent de l'action 
et du ton de voix, il m'importoit qu'on ne les 
dépouillât pas de ces ornement!} et je trouvois 
que le succès qu'elles avoient eu dans la représen- 
tation étoit assez beau pour en demeurer là. J'avois 
résolu f dis-je , de ne les faire voir qu'à la chandelle, 
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pour ne point donner lieu à quelqu'un de dire le 
proverbe ; et je ne youlois pas qu'elles sautassent 
du théâtre de Bourbon dans la galerie du Palais. 
Cependant je n'ai pu réWter, et je suis tombé 
dans la disgrâce de voir une copie dérobée de ma 
pièce entre les mains des libraires , accompagnée 
d'un privilège obtenu par surprise. J'ai eu beau 
crier , O temps ! 6 mœurs ! on m'a fait voir une 
nécessité pour moi d'être imprimé , ou d'avoir un 
procès ; et le dernier mal est encore pire que le 
premier., Il faut donc se laisser aller à la destinée , 
et consentir à une ckose qu'on ne laisseroit pas de 
faire sans moi. 

Mon dieu ! l'étrange embarras qu'un livre à 
mettre au jour ! et qu'un auteur est neuf la pre~ 
mière fois qu'on l'imprime ! Encore si l'on m'avoit 
donné du temps , j'aurois pu mieux songer à moi , 
et j'aurois pris toutes les précautions que MM. li:s 
auteurs , à présent mes confrères , ont coutume de 
prendre en semblables occasions. Outre quelque 
grand seigneur que j'aurois été prendre malgré 
lui pour protecteur de mon ouvrage , et dont 
j'aurois tenté la libéralité par une épître dédica* 
toire bien fleurie, j'aurois taché de faire une belle 
et docte préface ; et je ne manque point de livref 
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qui m'auroient fourni tout ce qu'on peut dire de 
savant sur la tragédie et la comédie , l'étymologie 
de toutes deux, leur origine, leur définition, et le 
reste. J aurois parlé aussi à mes amis , qui , pour la 
recommandation de ma pièce , ne m'auroient pas 
refusé, ou des vers françois, ou des vers latins. 
J'en ai même qui m'auroient loué en grec ; et l'on 
n'ignore pas qu'une louange en grec est d'une 
merveilleuse efficace à la tête d'un, livre. Mais on 
me met au jour sans me donner le loisir de me 
reconnoitre ; et je ne puis même obtenir la liberté 
de dire deux mots pour justifier mes intentions 
sur le sujet de cette comédie. J 'aurois voulu faire 
voir qu'elle se tient par-tout dans les bornes de la 
satire honnête et permise ; que les plus excellentes 
choses sont sujettes à être copiées par de mauvais 
singes qui méritent d'être bernes ; que ces vicieuses 
imitations de ce qu'il j a de plus parfait ont été 
de tout temps la matière de la comédie ; et que , 
par la même raison que les véritables savants et 
les vrais braves ne se «ont point encore avisés de 
s'offenser du docteur de la comédie, et du capitan, 
non plus que les juges , les princes et les rois, de 
voir Trivelin , ou quelque autre , sur le théâtre , 
faire ridiculement le juge , le prince , ou le roi ; 
aussi les vérîtables précieuses auroient tort de f€ 
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piquer lorsqu'on joue les ridicules qui les imitent 
mal. Mais enlin, comme j'ai dit» on ne me laisse 
pas le temps de respirer, et M. de Lujnes veut 
m 'aller faire relier de ce pas. A la bonne heure , 
puisque Dieu l'a youlu. 



PERSONNAGES. 

LA GRANGE,) , , 

> amants rebutes. 
DU CROISY,/ 

GORGIBUS, bon bourgeois. 

M A DELON , fille de Gorgibns , précieuse ridicule. 

GATHOS,nièce de Gorgibus , précieuse ridicule. 

MAROTTE, servante des précieuses ridicules. 

ALMANZOR, laquais des précieuses ridicules. 

Le marquis DEMASGARILLE,TaletdéLaGraDge. 

Le vicomte de JODELET, valet de Du Groisjr. 

L U G I L E , voisine de Gorgibus. 

GËLIMÈIfE, voisine de Gorgibus. ' 

Deux poeteues se cbâi8S« 

VlOLOHi. 



La Scène est à Paris, dans la maison de Gorgibus. 



LES PRÉCIEUSES 
RIDICULES. 
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SCÈNE L 

LA GRANGE, DU CROISY. 

ou cnoiftx^ 
Seigheus L'a Gran^ .... 

Quoi? 

DV caoïsT. 
Regariïezomoi un peu sans rire. 

LA GRAHGE. 

Hé bien? 

DU C ROI ST. 

Que dites-TOUs de notre visite ? En êtes-TOUi 
fort satisfait ? 

LA ORANOE 

A votre avis , avons-nous sujet de l'être tous 
deux? 

nu cnoxST. 
Pas tout-à-fait , à dire vrai. 

LA GBAHGE. 

Pour moi, je vous avoue que j'en suis tout 
scandalisé. A-t-on jamais vu, dites-moi, deux 
pecques provinciales faire plus les renchéric^cjiu» 

2.0. 
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celles-là, et deux hommes traités avec plus de 
mépris que nous? A peine ont-elles pu se résoudre 
à nous faire donner des sièges. Je n'ai jamais va 
tant parler à l'oreille qu elles ont fait entre elles , 
tant bâiller , tant se frotter les yeux , «( dama&dar 
tant de fois. Quelle heure est-il ? Ont-elles répondu 
que oui et non à tout ce que nous ayons pu leur 
dire? Et ne m'avouerez- vous pas enfin que, quand 
nous aurions été les dernières personnes dci,monde, 
on ne pouvoit nous faire pis qu'elles ont fait ? 

nu CBOIST. 

Il me semble que vous prenez la cho^c ^ft à 
cœur. 

LA ORAirOE. 

Sans doute , je l'j prends, ^t de telle façon que 
je me veux venger de cette iiii,pei:;tiiïenfie. Je, qon^ 
nois ce qui nous a fait n^épi^iser. L'air précieux n'a 
pas seulement infecté Paris; il s'est ausai. répandu 
dans les provinces , et nos 4onzell^ ridicules en 
ont humé leur bonne part. ]^n nfi mot , c'est un 
ambigu de précieuse et de coquette. quQ leur 
personne. Je vois ce qu'il faut; être pour en être 
bien i^eçu; et si vous m'en qrQjez , no^us leur jpue- 
TOUS tous deux une pièce qui leur fera voir leur 
sottise , et pourra leur apprei>4i*e à connoitre un 
peu mieux leur monde., 

DU cnoiST. 

Et comment encore ? 

LA GRANGE. 

i^i un certain valet, nommé Matcarille, qui 
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passe , an sentiment de beaucoup de gens , pom^ 
une manière de bel esprit; c^ il n'j a rje^ k m^' 
leur marché que le bel esprit maintenant. C'est 
un extravagant qui s'est mis dans la tête de you> 
loir faire l'homme de.cundition. Il se pique ordi- 
nairement de galanterie et de vers , et dédaigne 
les autres valets, jusqu'à les appeler brutaux. 

• su Gnaisv^* 
Hé bien ! qu'en prétendea-vous faire ? 

LA GRAKOE. 

Ce que j'en prétends ûulre ? Il faut.... Mais sor- 
tons d'ici auparavant* 

SCÈNE IL 

GORGIBUS, DU CROISY, LA GRANGE. 

«om&iBvs. 
Ré BUSH I voas avez vu ma nièce et ma £lle ? 
Les affaires iront- elles bien ? Quel est le résultai 
de cette visite ? . 

LA GRANGE. 

C'est une chose que vous pourrez mieux ap^ 
prendre d'elles que de nous. Tout ce que nous pou- 
vons vous dire, c'est que nous vous sendons giac^ 
de la faveur que vous nous avez initie , et demeu- 
lons vos très humbles serviteurs. 

DUCaOIST. 

Vos très humbles &erviteui:s. 

GORGISUS, feti/. 
Ouais! il semble qu'ils sortent mal satisfatti 
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» 

d'ici. D'où pourroit venir leur mécontentement ' 
Il faut savoir un peu ce que c'est. Hola. 

SCÈNE III. 

GORGIBUS, MAROTTE. 

MAROTTE. 

» 

Que désirez-Toas , monsieur ? 

GOBaiBUS. 

Où sont vos maîtresses ? 

HAnOTTE. 

Dans leur cabinet. 

oonaiBus. 
Que font-elles ? 

MAROTTE. 

De la pommade pour les lèvres. i 

GORGIBUS. % 

C'est trop pommadé : dites-leur qu'elles des** 
cendent. 

SCÈNE IV. 

GORGIBUS. 

Ces pendardes-là , avec leur pommade , ont , je ^ 
pense , envie de me ruiner. Je ne vois par-tout 
que blancs d'œuls , lait virginal , et mille autres 
brimborions que je ne connois point. Elles ont \^ 
usé , depuis que nous sommes ici , le lard d'une 
douzaine de cochons , pour le moins ; et quatre 
valets vivroient tous lés jours des pieds de mou* 
tons qu'elles emploient. 
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SCÈNE V. 

MADELON, CâTHOS, GORGIBUS. 

GOAaiBU». 

II. est bien nécessaire , vraiment , de faire tant 
de dépense pour vous graisser le museau ! Dites- 
moi un peu ce que vous avez fait à ces messieurs , 
que je les vois sortir avec tant de froideur. Vous 
avois-je pas commandé de les recevoir comme des 
personnes que je voulois vous donner pour maris? 

MADELOH. 

Et quelle estime , mon père , voulez-vous que 
nous fassions du procédé irrégulier deces gens-là ? 

CATHOS. 

Le mojen , mon omcle , qu'une fille un peu rai» 
sonnable se pût accommoder de leur personne ? 

GOEOIBUS. 

Et qu'y trouvez-vous à redire ? 

MADELOV. 

La belle galanterie que la leur! Quoi! débuttff 
d'abord par le mariage ! 

GonoiBvs. 

Et par où veux-tu donc qu'ils débutent ? par le 
concubinage? Ï9 'est-ce pas un procédé dont vous 
avez sujet de vous louer toutes deux, aussi -bien 
que moi ? Est-il rien de plus obligeant que cela ! 
Et ce lien sacré où ils aspirent n'est-il pas un té* 
moignage de l'honnêteté de leurs intentions? 

MADELOV. 

Ah! mon père , ce que vous dites là est du dernier 
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bourgeois. Cela me fait honte de vous ouïr parler 
de la sorte; et vous devriez un peu vous faire 
apprendre le bel air des choses. 

GOROIBVS. 

Je n'ai que iPaire ni d'air ni de chanson. Je te dis 
que le mariage est une chose sacrée, et que c'est 
faire en honnêtes gens que de débuter par-là. 

madelon. 

Mon dieu ! que si tout le monde vous ressem- 
bloit , un roman seroit bient6t fini ! La belle chose 
que ce seroit si d'abord C^rus épousoit Mandane, 
et qu'Aronce de plain-pied fût marié à Cléliei 

GOBGIBUS. 

Que me vient conter celle-ci ! 

M A DEL ON. 

Mon père , voilà ma cousine qui vous dira , 
aussi-bien que moi , que le mariage ne doit jamais 
arriver qu'après les autres aventures. Il faut qu'un 
amant , pour être agréable , sache débiter les beaux 
sentiments, pousser le doux, le tendre et le pas- 
sionne, et que sa recherche soit dans les former. 
Premièrement, il doit voir au temple, ou à la pro- 
menade, ou dans quelque cérémoaie publique, la 
personne dont il devient amoureux; ou bien être 
conduit fatalement chez elle par un parent ou la^A 
ami, et sortir de là tout rêveur et mélancolique. U 
cache un temps sa passion à l'objet aimé, et Qe-j^xt* 
dant lui rend plusieurs visites, où Ton ne manqua 
jamais de mettre sur le tapis une question galante 
qui exerce les esprits de l'assemblée. Le jour de la 
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déclaration arrive , qui se doit faire ordinairement 
dans une allée de quelque jardin, tandis que la 
compagnie s'est un peu éloignée; et cette déclara- 
tion est suivie d un prompt courroux qui paroît 
à notre rougeur , et qui , pour un temps , bannit l'ar- 
mant de notre présence. Ensuite il trouve moyen 
de nous apaiser, de nous accoutumer insensible- 
ment au discours de sa passion , et de tirer de nous 
cet aveu qui fait tant de peine. Après cela vien- 
nent les aventures^ les rivaux qui se jettent à la 
traverse d'une inclination établie, les persécutions 
des pères, les jalousies conçues sur de fausses 
apparences, les plaintes, les désespoirs, les enlè- 
vements, et ce qui s'ensuit. Voilà comme les choses 
se traitent dans les belles manières ; et ce sont des 
règles dont, en bonne galanterie, on ne sauroit se 
dispenser. Mais en venir de but en blanc à l'union 
conjugale, ne faire l'amour qu'en faisant le con- 
trat du mariage, et prendre justement le roman 
par la queue; encore un coup, mon père, il ne 
se peut rien de plus marchand que ce procédé; 
et j'ai mal au cœur de la seule vision que cela 
me fait. 

eonaiBus. 

Quel diable de jargon entends-je ici? Voici bien 
du haut style. 

c AT H os. 

En effet, mon oncle ma cousine donne dans 1« 
vrai de la chose. Le moven de bien recevoir des 
gens qui sont tout-à-fait incongrus eu galanterie t 
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Je m*ea vais gager qu'ils a'opt jamais yu la ci^rte 
de Tendre, et que Billets -dou3^, Petits -soins. 
Billets -galants et Jolis -yers, sont des terres in- 
connues pour eux. Ne yojez-yous pas que toute 
leur personne marque cela , et qu'ils n'ont point cet 
air qui donne d'abord bonne opinion des gens? 
Venir en yisite amoureuse ayec une jambe tout 
unie ,un chapeau désarmé de plumes , une tête irré- 
guliére en cheyeux , et un habit qui souffre une in- 
digence de rubans; mon dieu ! quels amants sont-<e 
là ! Quelle frugalité d'ajustement , et quelle séche- 
resse de conyeisation ! On n'j dure point , on ny 
4ient pas. J'^i remarqué encore que leurs rabats ne 
sont point de la bonne faiseuse, et qu'il s'en faut 
plus d'un grand demi-pied que leurs hauts-de- 
chauss^s ne soient assez larges. 

OORGIBUS. 

Je pense qu'elles sont folles toutes deux, et je 
ne puis rien comprendre à ce baragouin. CathoA| 
et yous, Madelon . . ^ 

MADELOir. 

Hé! de grâce y mon père, défaites «yous de ces 
noms étranges , et nous appelez autrement. 

«oaciBus.. 

Comment , ces noms étranges ! Ne sont-ce pas to« 
noms de baptême? 

MÀDSIiOlf. 

Mon dieu! que yous êtes yulgaire! Pour moi, 
un de mes étonnements, c'est que yous ajez pu 
faire une fille si spirituelle que moi. A-t-ôn janais 

/ 
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parlé , dans le beau stjle , de Cathos ni de Madelon ? 
et ne m'ayoïierez-yous pas que ce seroit assez d'un 
de ces noms pour décrier le plus beau roman du 
monde? 

CATHOS. 

Il est yraî, mon oncle, qu'une oreille un peu 
délicate pâtit ^pieusement à entendre prononcer 
cesmots-lk; et le nom de Polixène , que ma cousine 
a choisi, et celui d'Aminte, que je me suis donné, 
ont une grâce dont il faut que vous demeuriez 
d'accord. 

GOBGIBUS. 

Écoutez; il n'j a qu'un mot qui serve. Je n'en- 
tends point que vous ajrez d'autres noms que ceux 
qui vous ont été donnés par vos parrains et vos 
marraines. Et pour ces messieurs dont il est ques- 
tion , je connois leurs familles et leurs biens , et 
je veux résolument que vous vous disposiez à les 
recevoir pour maris. Je me lasse de vous avoir sur 
les bras ; et la garde de deux filles est une charge 
«n peu trop pesante pour un homme de mon âge. 

CATHOS. 

Pour moi , mon oncle , tout ce que je puis vous 
dire , c'est que je trouve le mariage une chose tout- 
à-fait choquante. Comment est-ce qu'on peut souf- 
frir la pensée de coucher contre un homme vraiment 
nu? 

MADELON. 

Souffrez que nous pren ions un peu baleine parmi 
le beau monde de Paris , où nous ne faisons que 
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d'arriver. Laissez-nous faire h loisir le tissn de notre 
roman , et n'en pressez point tant la conclusion. 

gougibus, à part. 
Il n'en faut point douter, elles sont achevées. 
( haut. ) 
Encore un coup, je n'entends rien à toutes ces 
balivernes , je veux être maître absolu ; et pour 
trancher toutes sortes de discours , ou vous serez 
mariées toutes deux avant qu'il soit peu , ou , ma 
foi , vous serez religieuses ; j 'en fais un bon serment. 

SCÈNE VI. 

CATHOS, MADELON. 

\ CATHOS. 

MoK dieu ! ma chère , que ton père a la forme 
enfoncée dans la matière ! Que son intelligence est 
épaisse! et qu'il fait sombre dans son ame ! 

MADELON. 

Que veux-tu , ma chère? j'en suis en confusion 
pour lui : j'ai peine à me persuader que je puisse 
être véritablement sa fille, et je crois que quelque 
aventure un jour me viendra développer une nais- 
sance plus illustre. 

CATHOfl. 

Je le croirois bien ; oui , il j a toutes les appa* 
rences du monde. Et pour moi , quand je me regarde 
aussi... 



I 

II 
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SCÈNE VIL 

CATHOS, MADELON, MAROTTE, 

MAROTTE. 

Voila un laquais qui demande si vous êtes au 
logi^ y et dit que son maître vous veut venir voir. 

MASELON. 

Apprenez , sotte , à vous énoncer moins vulgai- 
rement. Dites : Voilà un nécessaire qui demande 
si vous êtes en commodité d'être visibles. 

MAROTTE. 

Dame! je n'entends point le 'latin ; et je n'ai pas 
appris y comme vous , la fîloHe dans le Cyre. 

. mADELOff. 

j L'impectineatel Le mo/en d« «oufirir cela! Et 
qui est-il, le.maitji*e de ce laquais ? 

M A R O T T £^ 

Il me Ta nommé le marquis de Mascarille. 

MAPSX.OV. 

Ahl ina chère, un marquis! «n «latqvkisl Oui, 
allez dire qu'on peut nous voir. C'est sans dout^ 
un bel esprit qui a oui parler de nQu«. 

c A T B o s. 

Assurément, ma obère. 

MAD.ELOn, 

II faut le recevoir dans cette salle Ipia^sfi pÏMfdt 
qu'en notre chambire. Ajustons un peu nos cheveux 
au moins, «c .SfOnteaons notre répiaation. Vite, 
venez nous tendre ici dedans le conseiller des 
grâces. 



.j. - 
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MAROTTE. 

Par ma foi , je ne sais point qnellebête c'est Ik; 
il faut parler chrétien , si vous voulez que je tous 
entende. 

CAtHOS. 

Apportez-nous le miroir, ignorante que vous 
êtes, et gardez-vous bien d'en salir la glace par la 
communication de votre image. 
( Elles sortent, ) 

SCÈNE VIII. 

MASCÀRILLE. DEUX PORTEURS. 

MASCARILIE. 

HoLA, porteurs, holà. Là, là, là, là, là, là. Je 
pense que ces marauds-là ont dessein de me briser, 
à force de heurter contre les murailles et les pavés. 

I. PORTEUR. 

Dame! c'est que la porte est étroite. Vous aveit 
voulu aussi que nous sojons entrés jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je le crois bien. Voudriez -vous , faquins , que 
j'exposasse l'embonpoint de mes plumes aux inclé- 
mences de la maison pluvieuse, et que j'allasse im- 
primer mes souliers en boue^ Allez, ôtez votre ' 
chaise d'ici. 

II. PORTEUR. 

Pajez-nous donc, s'il vous plaît, monsieur. 

MASCARILLE. 

Hé? 
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II. PORTEUR. 

Je dis , monsieur , que vous nous donniez de Tar- 
gent, s'il vous plaît. 

HASCAniLLE, lui donnant un soufflet. 

Gomment , coquin ! demander de l'argent à une 
personne de ma qualité î 

XI. PORTEUR. 

Est-ce ainsi qu'on paie les pauvres gens? et 
votre qualité nous donne-t-elle à dîner ? 

MASCARILLE. 

Âh ! ail ! je vous apprendrai à vous connoitre. 
Ces canailles-lk s'osent jouer à moi ! 
X. PORTEUR, prenant un des bâtons de sa chaise, 
Çà , pajez-nous vitement. 

MASCARII.LB. 

Quoi ? 

I. PORTEUR. 

Je dis que je veux avoir de l'argent tout k 
riiçure. 

HASCARILLE. 

Il est raisonnable celui-là. 

X. PORTEUR. 

Vit* donc. 

MASCARÎLLE. 

Oui-dà, tu parles comme il faut, toi; mais 
Tautre est un coquin qui ne sait ce qu'il dit. Tiens, 
es-tu content ? 

X. PORTEUR. 

Non , je ne suis pas content ; vous avez donné 
un soufflet à mon camarade, et. . . . (^levantson bâton.) 

21. 
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hascàhille. 
Doui:ement; tiens, voilà pour l€i souiSiet. On 
obtient tout de moi. quand on s'y prend de la 
bonne façon. Allez, yen«z me re|)reivdre tantôt 
pour aller au Louvre, au petit cow^b^. 

SCÈNE IX. 

MAROTTE, MASCARILLE. 

MAROTTE. 

MossiEUR , Yoilà mes maîtresses qui vont venir 
tout à l'heure. 

MASGAniLLEr 

Qu'elles ne se pressent point ; je stiis ici posté 
commodément pour attendre. 

MAROTTE. 

Les voici. 

SCÈNE X. 

MADELON, CATHOS, MASCARILLE, 

ALMANZOR. 

MASCARILLE, oprfis avoit salué. 
Mesdames, vous serez surprises, sans <loute, de 
l'audace de ma visite : ^lais votre réputation vous 
attire cette méchante affaire; et. le mérite a pour 
moi des charmes si puissants , que je cours par- 
tout après lui. « 

IfASELOir. 

Si vous poursuivez le méiite, ce n'est pa» sur 
nos terres que vous devez chas&er. 
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CATHOS. 

Pour Yoir chez nous le mérite , il a fallu que 
TOUS Vj ayez amené. 

MA»CARILX.E. 

Ah! je m'inacfji» en faux contre yos^rqles» L'a 
renommée accuse juste en contant ce que vous 
yalez ; et yous allez faire pic repic et ç^pot tout ce 
qu'il j a de galant dans Paris. 

MA DEL OH. 

Votre complaisance pousse un peu trop ayant 
la libéralité de ses louanges ; et nous n'ayons 
garde , ma cousine et moi , de donner de notre 
sérieux dans le doux de yotre flatterie. 

CATHOS. 

Ma chère, il faudroit faire donner des sièges. 

MADELOH. 

Holk! Almanzor. 

ALMAvzom.. 
Madame ? 

MAÛELON. 

Vite, yoiturez-nous ici les commodités de la 
conyersation. 

MAtGAaiI<Z.E. 

Mais , au moitis , j a-t-il sûreté ici pour moi ? 
( Almanibor sort. ) 

CATHOS. 

Que craignez-yous ? 

MASCAXILLE. 

Quelque yol de mon cœur, quelque «tsassindt 
de ma franchise. Je yois ici deux yeux qui ont la 
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mine d'être de fort mauvais garçons , de faire 
insulte aux liLertés, et de traiter une ame de Turc 
à Maure. Comment diable ! d'abord qu'on les 
approche , ils se mettent snr leurs gardes meur^ 
trières! Ah! par ma loî/je m'en défie; et je m'en 
yais gagner au pied, ou je yeux caution bourgeoise 
qu'ils ne me feront point de mal. 

MADELOH. 

Ma chère, c'est le caractère enjoué. 

CATHOS. 

Je Yois bien que -c'est un Amilcar. 

MADELON- 

Ne craignez rien , nos jeux n*Gnt point de mau- 
Tais desseins , et yotre cœur peut dormir en assu- 
rance sur leur prud'hommie. 

CATHOS. 

Mais , de grâce , monsieur , ne. sojez point 
inexorable à ce fauteuil qui vous tend les bras il 
y a un quart - d'heure ; contentez un peu l'envie 
qu'il a de vous embrasser. 
MAScABiLLE, après s'être peigné ei avoir ajusté 

ses canons. 
Hé bien ! mesdames, que dites^vous de Paris ? 

M A DEL on. 
Hélas ! qu'en pourrions -nous dire ? Il faudrait 
être l'antipode de la raison pour ne pas confesser 
que Paris est le grand bureau des merveilles , le 
centre du bon goût , du bel esprit , et de la 
galanterie. 



j 



f 



SCÈNE X a4î) 

MASCAftILLE. 

Pour moi je tiens que , hors de Paris , il nj a 
point de salut pour les honnêtes gens. 

c A tV..© s. 
C'est une yérité incontestable. 

MASCARILLE. 

Il j fait un peu crotté; mais nous ayons la 
chaise. 

M A DEL on. 

Il est yrai que la chaise est un retranchement 
merveilleux contre les insultes de la boue et du 
mauvais temps. 

MASCARILLE. 

Vous receves beaucoup de visites ? Quel jbel 
esprit est des vôtres ? 

MADELON. 

Hélas ! nous ne sommes pas encore connues , 
mais nous sommes en passe de l'être , et nous 
nvons une amie particulière qui nous a promis 
d'amener ici tous ces messieurs du recueil des 
pièces choisies.. 

G A T H o s. 

Et certains autres qu'on nous a nommés aussi 
pour être les^ arbitres souverains des belles choses. 

MASCARILLE. 

C'est moi qui ferai votre affaire mieux que per- 
sonne : ils me rendent tous visite ; et je puis dire 
que je ne me lève jamais sans une demi -douzaine 
de beaux esprits. 
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M A DELON. 

Hé ! mon dieu ! nous vous serons obligées de la 
dernière obligation, si vous nous faites cette 
amitié ; car enfin il faut avoir la connoissance de 
tous ces messieurs-là , si l'on veut être du beau 
monde. Ce sont eux qui donnent le branle à la 
réputation dans Paris ; et vous savez qu'il y en a 
tel dont il ne faut que la seule fréquentation pour 
vous donner bruit de connoisseuse , quand il n'jr 
auroit rien autre cbose que cela. Mais pour moi, 
ce que je considère particulièrement , c'est que , 
par le mojen de ces visites spirituelles , on est 
instruit de cent choses qu'il faut savoir de néces- 
sité, et qui sont de l'essence du bel esprit. On 
apprend par-là chaque jour les petites nouvelles 
galantes , les jolis commerces de prose ou de vers. 
On sait à point nommé : un tel a composé la plus 
jolie pièce du monde sur un tel sujet ; une telle a 
fait des paroles sur un tel air : celui-ci a fait un ma- 
drigal sur une jouissance; celui-là a composé des 
stances sur une infidélité : monsieur un tel écrivit 
hier au soir un sixain à mademoiselle une telle, 
dont elle lui a envoyé la réponse ce matin sur les 
huit heures : un tel auteur a fait un tel dessein; 
celui-là est à la troisième partie de son roman , cet 
autre met ses ouvrages sous la presse. C'est là ce 
qui vous fait valoir dans les compagnies ; et si l'on 
ignore ces choses , ya ne donnerois pas uo çlcHi de 
tout l'esprit qu'on peut avoir. 
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CATHOS. 

En eflfet , je trouve que c'est reiwîhérir sur le ri- 
dicule, qu'une personae se piqve d'e»prit, et ne 
sache pas jusqu'au moindre' petit quatrain qui se 
fait chaque jour; et pour moi j'aurois toutes les 
hontes du monde, s'il falloit qu'on vint à me de- 
mander si j'aurois yu quelque chose de nouveau 
que je n'aurois pas vu. 

MASCAHILtE. 

11 est vrai qu'il est honteux de n'avoir pas des 
premiers tout ce qui se fait. Mais ne vous mettez 
pas en peine; je veu>c établir chez vous une acadé- 
mie de beaux esprits ; et je vous promets qu'i] ne 
se fera pas un bout de vers dans Paris que vous ne 
sachiez par cœur avant tous les autres. Pour moi , 
tel que vous me vojez, je m'en escrime un peu 
quand je veux ; et vous verrez courir de ma façon , 
dans les belles ruelles de Paris , deux cents chan- 
sons , autant de sonnets , quatre cents épigrammes^ 
et plus de mille madrigaux , sans compter les énig^^ 
mes et les portraits. 

M A D E L o ir. 

Je vous avoue que je suis ûirieusement pour les 
portraits; je ne vois rien de si galant que cela. 

MASCAniLLS. 

Les portraits sont difficiles , et demandent un 
esprit profond : vous en verrez de ma manière qui 
ne vous déplairont pas. 

cathos. 

Pour moi , j'aime terriblement les énigmes.- 
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HADELOV. 

Sans doute ; et j'aimerois mieux ayoir fait ce 
•A / oh! qu'un poème épic|u«. 

mascahille. 
Tudieu ! vous avez le goût }>on. 

MASELON. 

Hé ! je ne 1 ai pas tout-à-fait mauvais. 

HASCAniLLE. 

IMfais nWmirez-vous pa» aussi , je n*if pc^nois 
pas garde? je n'y prenais pasyarde, je ne m'aper- 
ce vois pas de cela ; feçon de parler naturelle , je 
n'y prenais pas garde. Tandis gue, sans songer à 
mat, tandis qu'innocemment, sans malice, comme 
un pauvre mouton , je vous regarde , c'est-à-dire , 
je m'amuse à vous considérer, je vous observe, je 
vous contemple ; votre œil en tapinois. . . . Que vous 
semble de ce mot, tapinois? nt^v-iï pas bien choisi? 

CATHOS. 

Tou t-à-fait bien . . 

MASCARILLE. 

Tapinois , en cachette ; il semble que ce soit un 
chat qui vienne de prendre une souris. Tapinois. 

M A DE LOS. 

Il ne se^peut rien de mieujL. 

MASCARILLE. 

Me dérobe mon cœur, me l'emporte , me le ravit. 

Au voleur ! au voleur ! au voleur ! au voleur I 
Ne diriez-vous pas que c'est un homme qui cric 
et court après un voleur pour le faire arrêter ? 

Ali volew ! an voleur ! au voleur ! au voleur ! 



J 
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MADEI«OS> 

Il faut avotter que cela a un tour spirituel et 
galant. 

MAftCABILLE. 

Je yeux vous dire l'air que j'ai fait dessus. 

CATHOS. 

Yoas ftvez^ appris la musique ? 

mascahillb. 
Moi ? Point du tout. 

CATHOS. 

Et comment donc cela se peut-il ? 

MASCARILLE. 

Les gens de qualité savent tout sans ayoir )t^ 
mais rien appris. 

M A D E L O H. 

Assurément, ma chère. 

M A se A RI II & S. 
Écoutes si yous trouyerez l'air à yotve goût. 
Hem, hem, ta, la, la, la, la, La brutalité de la sai- 
son a furieusement outragé la délicatesse ^ema 
yoix : mais il n'iinporte, c'est à la cavalière* 
(Il chaute, ) 

Oh ! oh ! ie n'y prenois pas garde} et^ 

CATHOS. 

Ahl que voilà un air qui est passionné! £lst--cc 
qu'on n'en meurt point ? 

M ADELOn. 

11 j a de la chromatique là>dedans. 

MASCARILLE. 

Ne trouvez-vous pas la pensée bien exprimée 
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dans le chant ? Au voteur! au voleur! au voleur! Et 
puis comme si Ton criott bien fort, au, au, au, 
au, au voleur! Et tout d'un coup, comme une 
personne essoufflée , au voleur! 

ma'delon. 

C'est là savoir le fin des choses, le grand fin, 
le fin du fin. Tout est merveilleux, je vous assure^ 
je suis enthousiasmée de l'air et des paroles. 

C A T II o s. 

7e n'ai encore rien vu de cette force-là. 

MÂSCAniLLE. 

Tout ce que je fais me vient naturellement y 
c'est sans étude. 

M A D E L o ir. 

La nature vous a traité en vraie milre passion- 
née , et vous en êtes l'enfant gâté. 

MAYCABILLE. 

A quoi donc passez-vous le temps, mesdames? 

c ▲ T H o s. 
A rien du tout. 

MADELOlf. 

Noils avons été jusqu'ici dans un jeûne effroja* 
ble de divertissements. 

M ASC AU IL LE. 

Je m'offre à vous mener l'un de ces jours à la 
comédie, si vous voulez; aussi-bien on en doit 
jouer une nouvelle que je serai bien aise que nous 
voyions ensemble. 

.MADELOV. 

G«la n'est pas de refus. 
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MASCAniLLZ. 

Mais je tous demande d'applaudis comme il 
faut quand nous serons là ; car je me suis engagé 
de faire valoir la pièce , et l'auteur m'en est venu 
prier encore ce matin. C'est la coutume ici qu'à 
nous autres gens de condition les auteurs viennent 
lire leurs pièces nouvelles pour nous engager à les 
trouver belles et leur donner de la réputation; et 
je vous laisse à penser si , quand nous disons 
quelque chose, le parterre ose nous contredire. 
Pour moi j'j suis fort exact; et quand j'ai promis 
à quelque poète , je crie toujours , Voilà qui e»t 
beau ! devant que les chandelles soient allumées. 

mAdelon. 

Ne m'en parlez point, c'est un admirable lieu 
que Paris; il s'y passe cent choses tous les jours 
qu'on ignore dans les provinces , quelque spiri- 
tuelle qu'on puisse être. 

CATBOS. 

C'est assez; puisque nous sommes instruite», 
nous ferons notre devoir de nous écrier comme il 
faut sur tout ce qu'on dira. 

MASCAniLLZ. 

le ne sais si je me trompe; mais vous avez toute 
la mine d'avoir fait quelque comédie. 

MADEL05. 

. Hé ! il pourroit être quelque chose de ce que 
vous dites. 

MASCABILLE. 

Ah ! ma fi>i , il faudra que nous la voyioB». 

32, 
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Entre nous , j'en ai composé iin« que je yeux faire 
rcpKSfenter. 

CATHO«. 

Hé ! à quels comëdieiAs la dônnjerez-roas 7 

Bl A se A AILLE. 

Belle devaticlel Aux comédiens de rhô tel de 
Boui^ogne; il n'y a qu'eux qui isoient capables de 
faire yaloir les choses ; les autres sont des igno- 
rants qui récitent comme l'on parle; ils ne savent 
pas faire ronfler les vers et s'arrêter au bel endrioit. 
Et le moyen de connoitre où est le beau vers, si le 
comédien ne s'y arrête , et ne vous avertit par-là' 
qu'il iaut faire le brouhaha ? 

c A T H o s. 

En effet , il y a manière de faire sentir aui: au- 
(iiteurs les beautés d'un ouvrage; et les choses ne 
valent que ce qu'on les fait valoir. 

mâscarille. 

Que vous semble de ma petite oie ? La trouvez^ 
vous congruente à l'habit ? 

CATHOS. 

Tout-à-Êdt. 

MASCARILLE. 

Le ruban en est bien choisi. 

MADELOIT. 

Furieusement bien. C'est Perdrigeon tout pur. 

MASCARILLE. 

Que dites- vous de mes canons? 

MA DEL 5. 

Ils ont tout-à-fait bon air. 



Je puiftiBievau ter au moins qWiU ont un grand 
quartier plu» que tou«.oe«x-qu on iait. 

MAOEX»V. 

II faut avouer qxie j« u4ii ^xnm tu ^rter si 
haut Vélégance «de rajus^temeat. 

MASCAAILLE. 

Attachez un ^peu sur ces ^ant# la- réflexion 'de 
TOtre odorat. 

MADEIO*. 

Ils sentent terrîblemeut bon. 

CATH03. 

Je n*ai jamais respiré une odeor Bifeux condi- 
tionnée. 

•mAscarilis. 

Et ce\\e-\kl ( It donne à sentir lit ehepeas pc\' 
tirés de sa perruque. ) 

M ADELOTV. 

Elle est tout-à-fait de qualité ; le sublime en est 
touché délicieusement. 

MASCARILLE. 

Vous ne me dites rien de mes plumes! Comment 
les trouyezr-vous ? 

CATHOS* 

Effirojablement belles. 

MASCARILLE.' 

Sayez-Yous que le brin me coûte un louis d'or"* 
Pour moi j'ai cette manie de vouloir donner géné- 
ralement sur tout ce qu'il jr a de plus beau. 
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MADELOV. 

Je TOUS assure que nous Sjmpathisons vous et 
moi. J'ai une délicatesse furieuse pour tout ce que 
je porte; et, jusqu'à mes chaussettes, je ne puis 
rien souffrir qui ne soit de la bonne faiseuse. 

MAscA&iLLE, s'écriant brusquement» 
Ahi ! ahi ! ahi , doucement. Dieu me dfamne , 
mesdames! c'est fort mal en user; j'ai à me plaindre 
de votre procédé : cela n'est pas honnête. 

G AT H os.. 

Qu'est-ce donc ? qu'avez-vous ? 

M ASCAniLLE. 

Quoi ! toutes deux contre mon cœur en même 
temps? M attaquer k droite et à gauche? Ah! c'est 
contre le droit des gens ; la partie n'est pas égale , 
et je m'en vais crier au meurtre. 

CATHOS. 

Il faut avouer qu'il dit les choses d'une manière 
particulière. 

MADELOH. 

Il a un tour admirable dans l'esprit. 

CATHOS. 

Vous avez plus de peur que de mal , et TOtre 
cœur crie avant qu'on l'écorche. 

MASCARILLE. 

Comment diable ! il est écorché depuis la têt*, 
jusqu'aux pieds. 
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SCÈNE XL 

GATHOS, MÂDELON, MASGARILLE, 

MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame , on demande à vous yoir. 

MADELOIT. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le vicomte de Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le vicomte de Jodelet ? 

MAROTTE. 

Oui y monsieur. 

CATHOS. 

Le connoissez-vous ? 

MASCARILLC. 

C'est mon meilleur ami. 

MADELOir. 

Faites entrer vitement. 

MASCARILLE. 

Il j a quelque temps que nous ne nous sommes 
vus , et je suis ravi de cette aventure. 

CATHOS. 

L€ voici. 
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SCÈNE XII. 

CATHOS, MADELON, AfASGAHILLE, 
JODELET. MAROTTE, ALMANZOR. 

MASCA£ILLE« 
t 

Ah ! vicomte ! 

JODELET. (Ils s*embrassent fun Vautre. ) 
Ah ! marquis I 

MASCAaiLLE. 

Que je suis aise de te rencontrer ! 

JODELET. 

Que j'ai de joie de te voir ici f 
mascahille. 
Baisé-moi Honc encore un peu , je te prie» 

M A DEL OH, à Cathos, 
Ma toute bonne, nous commençons d'être con- 
nues ; voilà le beau monde qui prend le chemin de 
BOUS venir voir. 

MASCABILLE. 

Mesdames , agréez que je vous présente ce gentil- 
homme>ci; sur ma parole^ il est digne d'être connu 
de vous. 

JODELET. 

Il est juste de venir vous rendre ce qu'on vous 
doit ; et vos attraits exigent leurs droits seigneu- 
riaux sur toutes sortes de personnes. 

MADE LOÏ. 

C'est pousser vos civilités jusqu'aux derniers 
confins de flatterie. 
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CATHQ9. 

Cette journée doit être marquée dans notre al* 
Eaauach comme une journée bienheureuse. 
MÀDELOV,à Abnamor. 

Allons , petit gascon , faut-il toujours vous ré> 
péter les choses ? Yoje^vous pas q^u'il faut le sur • 
croit d'un fauteuil ? 

MÀSCARItLE. 

Ne TOUS itoniiez pas de yoir le Ti comte de la 
sorte ; il ne fait que sortir d une maladie qui lui p. 
rendu le yisage pâle , comme vous le yojez. 

JODELET. 

Ce sont fruits des veilles de la cour et des fatigues 
de la guerre. 

MASCARILLE. 

Sayez-vous, mesdames, que vous yojez dans 
le yicomte un des vaillants hommes du siècle ? C est 
un brave à trois poils. 

TODELET. 

Vous ne m'en devez rien, marquis; €t nous sa- 
vons ce que vous savez faire aussi. 

mascahille. 

11 est vrai que nous nous sommes vus tous deux 
dans l'occasion. 

TODELET. 

Et dans des lieux où il faisoit fort ehaud.. 
MASCARILLE, regardant Cathos et Madelon, 
Oui, mais non pas si chaud qu'ici. Hi ! hil bi! 

JODELET.. 

Notre connoissance s'est faite à l'armée; et la 
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première fois que nous nous yimes , il commandoit 
un régiment de cavalerie sur les galères de Malte. 

MASCAKILLB. 

Il est vrai : mais vous étiez pourtant dans l'em- 
ploi ayant que j j fusse ; et je me souviens que je 
n'étois que petit officier encore, que vous comman- 
diez deux mille chevaux. 

JODELET. 

La guerre est une belle chose : mais, ma foi! la 
cour récompense bien mal aujourd'hui les gens de 
service comme nous. 

MASCAaiLLE. 

C'est ce qui fait que je veux pendre l'épée an 
croc. 

CATHOS. 

Pour moi, j'ai un furieuxtendre pour les hommes 
d'épée. 

MADELOV. 

Je les aime aussi : mais je veux que l'esprit assai- 
sonne la bravoure. 

MASCAKILLE. 

Te souvient-il, vicomte, de cette demi-lune que 
nous emportâmes sur les ennemis au siège d'Arras? 

JODELET. 

Que veux-tu dire avec ta demi-lune ? G'étoit bien 
une lune tout entière. 

MASCARILLB. 

Je pense que tu as raison. 

JODELET. 

n m'en doitbieasouvenir , mafoi! j'jius blessé 



SCÈNE XII. a65 

à la jambe d'un coup d«^enade , dont jepoitc en- 
core les marques. TÂtez un peu , de grâce ; vous sen- 
tirez quel coup c etoit là. 

C A T H o s , après avoir touché l'endroit, 
II est vrai que la cicatrice est grande. 

MASCAAILLB.i 

Donnez-moi un peu votre main, et tàtcz celui- 
ei : là , justement au derrière de la tête. Y êtes-vous ? 

MADELOir. 

Oui, je sens quelque chose. 

M ASCAaiLLE* 

G*est un coup de mousquet que je reçus la der<* 
nière campagne que j'ai faite. 

j o D E L E T , découvrant sa poitrine. 
Voici un coup qui me perça de part en part à 
Tattaque de Gravelines. 

'MAscAnxLLE, mettant la main sur lé bouton 
de son haut-de-chausse. 

Je vais vous montrer une furieuse plaie. 

MADELOBT. 

Il n'est pas nécessaire , nous le crojons sans j 
regarder. 

MASCABILLE. 

Ce sont des marques honorables qui font voir cê 
qu*on est. 

CATIIOS. 

Nous ne doutons pas de ce que vous Ites. 

hascarille. 
Vicomte , as-tu là ton carrosse? 

Molièvt. I. al 



a£6 LES PtiECiiùUSES RIDICULES. 

JODELST. 

Pourquoi ? 

MASCARILLS. 

Nous mènerioDS promener ces dames hors de» 
portes , et leur donnerions un cadeau. • 'ÎM-^ 

MADELOH. 

Nous ne saurions sortir aujourd'hui. 

MÀSCARII.I.E. 

Ayons donc les violons pour danser. 

JODELET. 

Ma foi , e'est bien avis«. 

MADELOV. 

Pour cela nous y consentons : mais II faut donc 
i[uelque snroroit de compagnie. 

mascArille. 

Holà, Champagne, Picard, Bourguignon, Ga»- 
quaret. Basque, la Verdure, Lorrain, Proyençal, 
la Violette. Au diable soient tous les laquais ! Je ne 
pense pas qu'il j ait gentilhomme en France plu» 
mal ser^i que moi. Ces oanailles me laissent tou- 
jours «cul. 

MADELON.. 

Aluianzor, dites aux gens de monsieur le mar- 
quis qu'ils aillentquerirdesTiolons,et nous faites 
Tenir ces messieurs et ces dames d'ici prêt pour 
peupler la solitude de notre bal. 
( Aimanzor tort ) 

mascahillb. 
Vicomte , que dis-tu de oas jeux 7 



X 
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JODELET. 

Mais toi-même, marquis, que t'en semble? 

MASCAIIILLE. 

Moi je dis que nos libertés auront peine à sortir 
d'ici les braies nettes. Au moins , pour moi , je re- 
çois d^étranges secousses, et mon cœur ne tient 
qu'à un iilct. 

mADELON. 

Que tout ce qu'il dit est naturel! Il tourne les 
uboses le plus agréablement du monde. 

CATH06. 

il est vrai qu'il fait une furieuse dépense en 
esprit. 

MASCARILLB. 

Pour TOUS montrer que je snis véritable, je 
veux faire un impromptu là-dessus. 
(Il médite,) 

CATHOi. 

Hé ! je vous en conjure de toute la déyotion de 
mon cœur, que nous ojions quelque chose qu'on 
ait fait pour nous. 

JODELET. 

J'aurois envie d'en faire autant : mais^ je rae 
trouve un peu incommodé de la yeine poétique 
pour la quantité de saignées que j'j ai faites ces 
jours passés. 

MÀSCAniLLE. 

Que diable est-ce là ! Je fais toujours bien le 
premier vers; mais j'ai peine à faire les autres. Ma 
foi , ceci est un peu trop pressé ; je tous ferai nn 
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impromptu à loisir, que tous trouverez le plus 
beau du monde. 

JODELET. 

11 a de l'esprit comme un démon. 

MADELOH. 

Et du galant , et du bien tourne. 

MASCAHILLE. 

Vicomte, dis-moi un peu, j a-t-il long-tempi 
que tu n'as vu la comtesse ? 

JODELET. 

Il jr a plus de trois semaines que je ne lui ai 
rendu yisite. 

MASCAHILLE. 

Sais -tu bien que le duc m'est renu voir et 
matin ^ et m'a youlu mener à la campagne courir 
un cerf avec lui ? 

MADELOV. 

Voici nos amies qui viennent. 

SCÈNE XIIL 

LTTCILE , CÊLIMÈNE , CATHOS , MADEL'ON , 
MASCARILLE^ JODELET, MAROTTE, 
ALMANZOR, violovs. 

MADELOH. 

Mo5 dieu ! mes chères , nous vous demandons 
pardon. Ces messieurs ont eu fantaisie de nous 
douner les âmes des pieds , et nous vous ayons 
envojé quérir pour remplir lea vides de notre 
assemblée. 
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LU CI LE. 

Vous noas avez obligées sans doute. 

MASCARILLE. 

Ce n*est ici qu'un bal à la hâte; mais, l'un 'de 
, ces jours, nous vous en donnerons un dans les 
formes. Les violons sont-ils venus ? 

ALMAVZOR. 

Oui f monsieur, ils sont ici. 

CATBOS. 

Allons donc , mes chères , prenez place. 
MASCARILLE, dansatii lui seul comme par prélude, 
La , la , la , la , la , la , la , la. 

MADELOH 

Il a la taille tout-à-fait élégante. 

CATHOS. 

Et a la mine de danser proprement. 
MASCARILLE, ayant pris Madelon pour danser. 

Ma franchise va danser la courante aussi-bien 
que mes pieds. En cadence , violons ; en cadence. 
O quels ignorants ! Il n'j a pas mojen de danser 
avec eux. Le diable vous emporte ! ne sauriez-vous 
jouer en mesure? La, la, la^ la, la, la, la, la. 
Ferme. O violons de village ! 

JODELET, dansant ensuite. 

Holà; ne pressez pas si fort la cadence, je ne fai5 
que sortir de maladie. 



3«3. 
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SCENE XIV. , 

DU C ROI SY, LA GRANGE, C AT H os, 
MADELON,LUGILE,CÉLJMÈ]V£, 
JODELET, MASGARILLE, MAROTTE, 

▼ lOLOVS. 

LA GR AH OE , Un bdton à la nurm. 
Ah ! ah ! coquins , que faites-vous ici ? Il jr â 
trois heures que nous vous cherchons. 

MASCAaiLLE,4e sentant battre, 
Ahi ! ahi ! ahi ! vous ne m'aviez pas dit que les 
coups en seroient aussi. 

JODBLBT. 

Ahilahilahil 

LA aaAHaB.* 
G*est bien k yout, in£&me que tous êtes, à 
vouloir faire l*homme d'importance! 

DU CROIST. 

Voilà qui vous apprendra à vous connoitre. 

SCÈNE XV. 

gathos, madelon, lugile, gêlimène, 
mas<::arill£, jodelet, marotte, 

' vioiovs. 

MADZLOH. 

Que veut donc dire ceci ? 

JODELET. 

G'ast une gageure. 
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C AT H os. 

Quof ! TOUS laisser battre de la sorte! 

MASCARILLE. 

Mon dieu! je n'ai pas touIu faire semblant de 
rien , car je suis violent , et je me serois emporté. 

MADEL09. 

Endurer un affront cdmme celui-là en notre 
présence ! 

MASCABIILB. 

Ce n*est rien , ne laissons pas d'achever. Nous 
BOUS connoissons il j a long-temps , et entre amis 
on ne va pas se piquer pour si peu de chose. 

SCÈNE XVL 

DUCROISY, LA GRANGE, MADELON, 
CATHOS, GÉLIMËNE, LUCILE, 
MASCA.RILLE, JODELET, MAROTTE, 

▼ lOLOVS. 

LA ouavoe. 
Ma foi, marauds, vous ne vous rirez pas de 
nous , je vous promets. Entrez , vous autres. 
( Trois ou quatre spadassins entrent, ) 

M A D E L O N. 

Quelle est donc cette audace de venir nous trou- 
bler de la sorte dans notre maison? 

DU CROIST. 

Gomment, mesdames! nous endurerons qurt 
nos laquais soient mieux reçus que nous , qu'ils 
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viennent tous faire l'amour à nog dépens et tous 
donner le bal? 

MABELOir. 

Yos laquais? 

LA GRÀif ai. 
Oui, nos laquais; et cela n est ni beau ni hon- 
nête de nous les débaucher comme tous faites. 

M ADELON. 

O ciel ! quelle insolence ! 

LA anAVGE. 

Mais ils n*auront pas Tayantage de se servir de 
nos habits pour vous donner dans la vue ; et si vous 
les voulez aimer, ce sera, ma foi , pour leurs beaux 
jeux. Vite, qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu notre braverie. 

HASCARILLE. 

Voilà le marquisat et la vicomte à bas. 

D0 cnoiST. 
Ah! ah! coquins, vous avez l'audace d'aller sur 
>K .^ ■' ^: . nos brisées ! Vous irez chercher autre part de quoi 
TOUS rendre agréables aux yeux de vos belles , je 
TOUS en assure. 

LA onAvai. 
C'est trop de nous supplanter, et de nous sup 
planter avec nos propres habits. 

MASCARILLE. 

O fortune,, quelle est ton inconstance ! 

DVCROIST. 

Vite , q«*on leur ôte jusqu'à la moîadre ohos^. 
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LA GAÀNGE. , , T 

Qu'on emporte toutes ces hardes, dépêches. 
Maintenant , mesdames , en 1 état qu'ils sont , 
vous pouvez continuer vos amours ayec eux tant 
qu'il vous plaiia ; nous vous laisserons toute sorte 
de liberté ^our cela, et nous vous protestons, 
monsieur et moi , que nous n'en serons aucune- 
ment jaloux. 

SCÈNE XVII. 

MADELON,CATHOS,JODELET, 
. MASGARILL£,viOLO'iis. 

C AT H os. 

Ah! quelle confusion ! 

MADELON. 

Je crève de dépit. 

cr5 DES VIOLONS, à Mascarilte. 
Qu'est-ce donc que ceci ? Qui nous paiera , nous 
autres ? 

MASCARILLE. 

Demandez à monsieur le vicomte. 

UH DES VIOLONS, à JodclcU 

Qui est-ce qui nous donnera de l'argent? 

JODELET. 

Demandez à monsieur le marquis. 



/ 
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SCÈNE XVIIl. 

GORGIBUS, MADELON, CATHOS, 
JODELET, MASCARILLE, yioLoirs. 

oougibus. 
Ah ! coquines quç vous êtes , yous nous mettes 
dans de beaux draps blancs , à ce que je vois ! je 
viens d'apprendre de belles affaires vraiment de 
ces messieurs et de ces dames qui sortent ! 

MADELON. 

Ah! mon père, c'est une pièce sanglante qn'ili 
nous ont faite. 

OOUGIBUS. 

Oui , c'est une pièce sanglante , mais qui est uq 
effet de votre impertinence, infâmes. Ils se sont 
ressentis du traitement que vous leur avez fait ; et 
cependant , malheureux que je suis , il faut que je 
boive l'affront. 

M A DEL ON. 

Ah! je jure que nous en serons vengées , ou que 
je mourrai en la peine. Et vous , marauds , osez- 
vous vous tenir ici après votre insolence ? 

MASCARILLE. 

Traiter comme cela un marquis ! Voilà ce que 
c'est que du monde; la moindre disgrâce nous fait 
mépriser de ceux qui nous chérissoient. Allons , 
camarade , allons chercher fortune autre part ; je 
vois bien qu'on n'aime ici que la vaine apparence, 
et qu'on nj considère point la vertu toute nue. 
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SCÈNE XIX. 

Q0R6IBUS,MADEL0N,CATH0S,Ti0LOBf. 

U9 DES yiOLOETS. 

Mo5SiEua, nous entendons que vous nous con> 
tentiez à leur défaut pour ce que nous avons joué 
ici. 

GOUGiBuS^ les battant. 

Oui , oui , je vous vais contenter , et yoici la 
monnoie dont je tous yeux pajer. Et yous , pen- 
dardes , je ne sais qui me tient que je ne yous en 
fasse autant. l!7ous allons servir de fable et de risét 
à tout le monde , et voilà ce que vous vous êtes 
attiré par vos extravagances. Allez vous cacher, 
vilaines; allez vous cacher pour jamais, (seu/. ) Et 
yous, qui êtes cause de leur folie, sottes billeve- n 
sées , pernicieux amusements des esprits oisifs, 
romans, vers, chausons, sonnets et sonnettes, 
puissiez-vous être ^ tous les diables l 
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SGANARELLE, 

ou 

LE COCU IMAGINAIRE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

Représentée, pour la première fois , sur le théâtre 
du Petit>Bourbon , le 28 mai i66o. 
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PERSONNAGES. 

GORGIBUS, boui^oif. 
CÉLIE, fille de Gorgiba». 
LE LIE, amant de Gélie. 
GROS-RENÉ, valet de Lélie. 
SGANÂRELLE, bourgeois , et coca imaginaire. 
LA FEMME ÔE SGANARELLE. 
VILLEBREQUIN, père de Valère. 
LA SUIVANTE DE CÉLIE. 

UN PARENT DE LÀ FEMME DE SGA5ARSLLB. 



La Scène est dans une place publique. 



SGANARELLE, 

ou 

LE COCU IMAGINAIRE, 
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.SCÈNE L 

GORGIBUS , CÉLIE , LA SUIVANTE DE CÉUE. 
.c£LiZy sortant tout éptorée: 
Ah ! n'espérez jamais que mon cœur y consente. 

GORGIBUS. 

Que marmottez- vous là , petite impertinente ? 
Vous prétendez choquer ce que j'ai résolu? 
Je n'aurai pas sur vous un pouvoir absolu ? 
Et, par sottes raisons, votre jeune cervelle 
Voudroit réglei' ici la raison paternelle ? 
Qui de nous deux à l'autre a droit de faire loi ? 
A votre avis, qui mieux, ou de vous, ou de moi , 
O sotte, peut juger ce qui vous est utile ? 
Par la corbleu I gardez d'écliauffer trop nia bile ; 
Vous pourriez éprouver, sans beaucoup de longueur , 
Si mon bras sait encor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court sera , madame la mutine , 
D'accepter sans façon l'époux qu'on vous destine. 
« J'ignore, dites- vous , de quelle humeur il est, 
n Et dois auparavant consulter , s'il vous plaît. » 
Informé du grand bien qui lui tombe en partage , 
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Doi»-je prendre le soin d'en savoir davantage ? 
Et cet époux , ayant vingt mille bons duqits , 
Pour être aimé de vous doit-il manquer d appas ? 
Allez , tel qu'il puisse être , avecque cette somme 
Je vous suis caution qu'il est très honnête homme. 

dhiz. 
Hélas! 

OOAGIBUS. 

Hé bien hélas ! Que veut dire ceci ? 
Voyez le bel hélas qu'elle nous donne ici I 
Hé !... Que si la colère une fois me trioisporte , 
Je vous ferai chanter hélas de belle sorte. 
Voilà , voilà le fruit de ces empressements 
Qu'on vous voit nuit et jour à lire vos romans ; 
De quohbets d'amour votre tête est remplie , 
Et vous parlez de Dieu bien moins que de Lélie. 
Jetez-moi dans le feu tous ces méchants écrits 
Qui gâtent tous les jours tant de jeunes esprits ; 
Lisez-moi , comme il faut , au lieu de ces sornettes , 
Les Quatrains de Pibrac, et les doctes Tablettes 
Du conseiller Matthieu ; l'ouvrage est de valeur, 
Et plein de beaux dictons à réciter par cœur. 
La Guide des pécheurs est encore un bon livre : 
C'est là qu'en peu de temps on apprend à bien vivre i 
Et si vous n'aviez lu que ces moralités , 
Vous sauriez un peu mieux suivre mes volontés. 

CiKIE. 

Quoi ! vous prétendez donc, mon père, que j'oublie 
La constante amitié que je dois à Lélie ? 
J'aurois tort si sans vous je disposois de moi; 
Mais vous-même à ses vœux engageâtes ma foL 
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GORCIBTJS. 

Lui fût-elle engagée encore davantage , 

Un autre est surrenu dont le bien l'en dégage. 

I^lie est fort bien fait ; mais apprends qu'il n'est lîcn^ 

Qui ne doive céder au soin d'avoir du bien , 

Que l'or donne aux plus laids certain charme pour pUire, 

Et que sans lui le reste est une triste affaire. 

Yalère, je crois bien, n'est pas de toi chéri j 

Hais s'il ne Test amant , il le sera mari. 

Plus que Ton ne le croit, ce nom d'époux engage , 

Et l'amour est souvent un fruit du mariage. 

Mais suis-je pas bien fat de vouloir raisonner 

Où de droit absolu j'ai pouvoir d'ordonner ? 

Trêve donc , je vous prie , à vos impertinences : 

Que je n'entende plus vos sottes doléances. 

Ce gendre doit venir vous visiter ce soir; 

Manquez un peu , manquez à le bien recevoir : 

Si je ne vous lui vois faire fort bon visage , 

le vous..» Je ne yeux pas en dire davantage. 

SCÈNE II 

CÉLIE, LA SUIVANTE DE CÉLIE. 

Qroi ! refusçT , madame , avec cette rigueur , 

Ce que tant d'autres gens voudroient de tout leur cœm.l 

A des oiOfres d'bymen répondre par des larmes. 

Et tarder tant à dire un oui si plein de charmer l 

Hélas ! que ne veut-on aussi me marier i 

Ce ne seroit pas moi !{ui se feroit prier ; 

Et loin qu'un pareil oui me donnât de la peine , 

Croyez que j'en dirois bien vite o^c douzaine. 
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Le précepteur qui £axt répéter la leçon 

A votre jeune frère a fort bonne raison 

Lorsque , nous discourant des choses de la terre , 

Il dit que la femelle est ainsi que le lierre , 

Qui croit beau tant qu'à l'arbre il se tient bien serré. 

Et ne profite point s'il en est séparé. 

Il n'est rien de plus vrai , ma très chère maîtresse , 

£t je l'éprouve en moi , chétive pécheresse. 

Le bon Dieu fasse paix à mon pauvre Martin ! 

lifais j 'a vois , lui vivant, le teint d'un chérubin , 

L'embonpoint merveilleux , l'œil gai , l'ame contente ; 

Et maintenant je suis ma commère dolente. 

Pendant cet heureux temps , passé comme un éclair , 

Je me couehois sans feu dans le fort de l'hiver ; 

Sécher même les draps me sembioit ridicule : 

Et je tremble à présent dedans la canicule. 

Enfin , il n'est rien tel , madame , croyez-moi , 

Que d'avoir im mari la nuit auprès de soi , 

Ne fût-ce que pour l'heur d'avoir qui vous salue 

D'un f Dieu vpus soit en aide , alors qu'on étemue. 

N CELIE. 

Peux-tu me conseiller de commettre un forfait. 
D'abandonner L^lie , et prendre ce mal-fait ? 

I.A suiYAirrE. 
Votre LéUe aussi n'est, ma foi , qu'une bétc, 
Pttisqu^'ii hors de temps son voyage l'arrête ; 
Et la grande longueur de son éloignement 
Me le Eût soupçonner de quelque changement. 

CELiE, lui montrant le portrait de hélie. 
Ah I ne m'accable point par ce triste présage. 
Vois attentivement les traits 4e ce visage ; 
Us jurent à mon cœur d'étemelles ardeun : 
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Je yeux croire, après tout, qu'ils ne sont pas menteurs, 
Kt que , comme c'est lui que l'art y représente , 
Il conserve à mes feux, une amitié constante. 

LA SUIYASTE. 

n est vrai que ces traits marquent un digne amant, 
Et que TOUS avez lieu de l'aimer tendrement 

C É L I E. 

Et cependant il faut... Ah ! soutiens-mor. 

( Elle laisse tomb'er le portrait de Lélicé ) 

LÀ SUIVANTE. 

Madame , 
D'où yous pourroit venir... ? Ah ! bons dieux ! elle pliine ! 
Hë ! vite y holà quelqu'un ! 

SCÈNE IIL 

CÊLIE, SGANARELLE, LA SUIVANTE DE CÉLÎE. 

SaARAnELLE. 

Qu'est-ce donc ! Mie voilà. 

LA SUIVANTE. 

Ma maîtresse se meurt. 

SGANARELLE. 

. Quoi ! n'est-ce que cela ? 
Je croyois tout perdu de crier de la sorte. 
Mais approchons pourtant. Madame , étes-vous morte ? 
Ouais ! elle ne dit mot. 

LA suivante: 
Je vus faire venir 
Quelqu'un pour l'emporter ; veuillez la soutenir. 
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SCÈNE IV. 

CÉLIE, SOANARELLE, LA FEMME 
DE SGANARELLE. 

SGÂsrARELLE, en passant la main sur te sein de Celle, 
Elle est froide par-tout , et je ne sais qu'en dire. 
Approchons-nous pour voir si sa bouche respire 
Ma foi , je ne sais pas ; mais j'y trouve encor , moi, 
Quelque signe de vie. 
LÀ FEMME DE sganAuelle , regardant par la fenêtre. 

Ah ! qu'est-ce que je voi ? 
Mon mari dans ses bras !... Mais je m'en vais descendre : 
Il me trahit sans doute , et je veux le surprendre. 

sgAnarelie. 
U faxX se dépécher de l'aller secourir ; 
Certes , elle auroit tort de se laisser mourir. 
Aller en l'autre monde est très grande sottise, 
Tant qixe dans celui-ci l'on peut être de mise. 
( Il ta porte chez elle, ) 

SCÈNE V. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Il s'est subitement éloigne de ces lieux , 
Et sa fuite a trompé mon désir cuiieux : 
Mais de sa trahison je ne suis plus en doute , 
Et le peu que j'ai vu me la découvre toute. 
Je ne m'étonne plus de l'étrange froideur 
Dont je le vois i-épondre à ma pudique ardeur ; 
Il reserve , l'ingrat , ses caresses à d'autres . 
Et nourrit leurs plaisirs par le jeûne des nôtres. 
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VoUà de nos maris le procédé commun } 

Ce qui leur est permis leur devient importun. 

Dans les commencements ce sont toutes merveilles, 

Ils témoignent pour nous des ardeurs nompareillet : 

Mais les traîtres bientôt se lassent de nos feux , 

Et portent autre part ce qu'ils doivent chez eux; 

Ah ! que j'ai de dépit que la loi n'autorise 

A changer de mari comme on fait de chemise ! 

Gela seroit commode ; et j'en sais telle ici 

Qui , comme mei , ma foi , le voudroit bien aussi. 

( en ramassant le portrait que Celle avoii laissé 

tomber. ) 
Mais quel est ce bijou que le sort t&e présente ?. 
L'émail en est fort beau , la gravure channante. 
Ouwoniw 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE, LA FEMIMË DE SGAJSARELLF« 

SGAiTARELiE, se croyoJU seul. 
Oir la croyoit morte , et ce n'étoit rien, 
n n'en Êiut plus qu'autant , elle se porte bien. 
Mais j'aperçois ma femme. 

LA FEMME DE saAKARELLE, se croyant seule. 

O ciel I c'est miniature ! 
Et voilà d'un bel homme une vive peinture ! 
saANARELLE , à part , et regardant par-dessus i*épauie 

de sa femme. 
Que considère-t-elle a^bc attention ?. 
Ce portrait , mon honne^^ti^e nous dit rien de bofl. 
D'un fort vilain soupçon je me sens l'ame émue* 



\ 
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LÀ FEMMS SE SGÀBrAiiELLE , saiis apercevolr son marL 
Jamais rien de plus beau ne s'ofirit à ma vue ; 
Le travail plus que l'or s'en doit enoor priser. 
Oh ! que ce^ sent bon ! 

sgaharelle, h part. 

Quoi ! peste ! le baiter ! 
Ah ! j'en tiens. 

LA FEMME DE SaANAllELLE pOUrSUÎL 

Avouons qu'on doit être ravie 
Quand d'un homme ainsi fait op se peut voir servie, 
Et que , s'il en contoit avec attention , 
Le penchant seroit grand à la tentation. 
Ah ! que n'ai-je un mari d'une aussi bonne mine ! 
Au lieu de mon pelé' , de mon rustre... 

SGASAHELLE, lui arrachant le portrait. 

Ah ! mâtine ! 
Nous vous y surprenons en faute contre nous , 
Et diffamant l'honneur de votre cher ëpoux. 
Donc , à votre calcul , ô ma trop digne iemme , 
Monsieur, tout bien compté, ne vaut pas bien madame? 
Et, de par Beizébut, qui vous puisse emporter , 
Quel plus rare parti pourricz-vous souhaiter? 
Peut-on trouver eu moi quelque chose à redire ? 
Cette t;ùlle , ce port , que tout le monde admire , 
Ce vi»age ^i propre à donner de l'amour, 
Pour qui mille beautés soupirent nuit et jour ; 
Bref , en tout et par-tout Qia personne charmante 
N'est donc pas un morceau dont vous soyez contente ? 
Et pour rassasier votre appétit gourmand , 
U faut joindre au niaii le ragoût d'un galant ? 

LA FEMME DE S G A N A nELlS. 

J'entends à demi-mot où va la raillerie : 
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Tu crois par ce moyen.., 

, SaAHARELLE. 

A d'autres , je tous prie; 
La chose est avérée , et je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

LA FEMME DE SGAVARElLE. 

Mon courroux n'a de'jà que trop de violence , 
Sans le charger encor d'une nouvelle offense. 
Écoute , ne crois pas retenir mon bijou , 
Et songe un peu., 

flGARARELLE. 

Je songe à te rompre le cou. 
Que ne puis-je , aussi-bien que je tiens la copie , 
Tenir l'original ! 

LAFEMME DE SCARARELLE. 

Pourquoi ? 

SGAnARELLE. 

Pour rien , ma mie. 
Doux objet de mes vœu-x , j ai grand toit de crier , 
Et mon front de vos dons vous doit remercier. 

( regardant le portrait de Léiie.)» 
Le voilà , le beau fils , le mignon de couchette, 
Le malheureux tison de ta flamme secrète , 
Le drôle avec lequel. . . 

fcA FEMME DE SC AN ARELtE. 

Avec lequel ? Poursui. 

SGASARELLE. 

Avec lequel , te dis-je. . . «t j'en crève d'ennui. 

LA FEMME DESGA5ARELLE. 

Que me veut donc conter par-là ce maître ivrogne ? 

SGAMARELLE. 

Tu ne m'entends que trop, madame lu carogne. 
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Sganarelle est un nom qu'on ne me dira plus, 

Kt l'on va m'appeler seigneur Cornélius. 

J'en suis pour mon honneur; mais , à toi qui me Vàttèt 

Je t'en f^ai du moins pour un bras ou deux côtes. 

LA FEMME DE SGA5ARELLE. 

Et tu m'oses tenir de semblables discours ? 

9 G AN ARE ILE. 

Et tu m'oses jouer de ces diables de tours ? 

LA FEMME DE SGAMARELLE. 

Et quels diables de tours ? Parle doue sans rien fciridrt. 

SGANAllELLE. 

Ah I cela ne vaut pas la peine de se plaindre ? 
D'un panache de cerf sur le front me pourvoir, 
Hëlas ! voilà vraiment uu beau venez-y voir ! 

LA FEMME DE SGAVARELLE. 

Donc , après m'avoir fait la plus sensi£le ofienst 
Qui puisse d'une fenune exciter la vengeance , 
Tu prends d'un feint courroux le vain amusement 
Pour prévenir l'effet de mon ressentiment ? 
D'un pareil procédé l'insolence est nouvelle ! 
Celui qui fait l'offense est celui qui querellt. 

SGANARELLE. 

Hé ! la bonne effrontée ! Jl yoir ce fier maintien , 
Ke la croiroit-on pas une fenune de bien ? 

tA FEMME DE SGAHARELLS. 

Va f poursuis ton chemin , cajole tes maîtresses , 
Adresse-leur tes voeux, et £iis»leur des carcssi^ : 
Mais rends-moi mon portrait sans te jouer de moL 

( Elle lui arrache te portrait , et s'enfuiu) 

SGANARELLE. 

Oui , tu croie ro'échapper ; je l'aurai malgré toi 
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SCÈNE VIL 

LÉI^IE, GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ. 

EifPiN , nous y voici. IMais , Monsieur , si je l'ose , 
Je voudrois vous prier de me dire une chose. 

Lé LIE. 

Hé bien ! p^rle. 

GROS-RENÉ. 

Avez-vous le diahî*? dans le corps , 
Pour ne point succomber k de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiers avec vos longues traites 
Nous sommes à piquer des chiennes de mazettes , 
De qui le train maudit nous a tanl sacoue's 
Que je m'en sens pour moi tous les membres roués ; 
Sans préjudice encor d'un accident Lien pi re 
Qui m'afHige un endioit que je ne veux pcis dire : . 
Cependant arrivé, vous sortez bien et beau 
Sans prendre de repos ni manger un morceau. 

L É L I £. 

Ce grand empressement n'est pas digne de blâine ; 
De riiymen de Célie on alarme mon ame ; 
Tu sais que je l'adore ; et je veux élre instruit | 
Avant tout autre soin, de ce funeste bniit. 

GROS-RENÉ. 

Oui : mais un bon repas vous seroit nécessaire 
Pour s'aller éclaircir , monsieur , de cette aff ûre ! 
Et votre cœur, sans doute, en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir résister aux attaques du sort 
J'en juge par moi-même ; et la moindre disgrâce, 
Lorsque je suis à jeuD , me saisit , me terrasse : 

Melièrci. I, ^5 
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Mais quand j'ai bien mangé , mon ame est ferme à tout , 
Et les plus grands revers n en viendroient pas à bout. 
Ci'oyez-moi , bourrez-vous , et sans réserve aucune , 
Contre les coups que peut vous porter la fortune ; 
Et , pour fermer chez vous l'entrée à la douleur , 
De vingt verres de vin eçitourez votre cceur. 

LÏLIÊ. 

Je ne saurois manger. 

6R09-RENÉ, bas , h part; 

Si &it bien moi je meure. 
(hauU) 
Votre dîné pourtant seroit prêt tout à l'heure. 

LÉLIE. 

Tais-toi, je te l'ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah ! quel ordre inhumain! 

LELIE. 

J*aà Ae rinqiûétude , et non pas de la faim. 

GROS-RENÉ. 

fSt moi j'ai de la faim , et de l'inquiétude 

De v-oir qu'un sot amour fait toute votre étude; 

LÉLIE. 

I/aisse-moî m'infbrmer de l'objet de mes vœux , 
Et , sans m'importuner , va manger si tu veux. 

GROS-RENÉ. 

le ne réplique point à ce qu'un maître ordonne.- 

SCÈNE VIII. 

LÉLIE. 

Non , non , k trop de peur mon ame s'abandonne. 

Le père m'a promis , et la fille a feit voir 

Des preuves d'un amour qui soutient mon espoir. 
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SCÈNE IX. 

SGANARELLE, LÉLIE. 

80AHARELLE, sans voir Lélie , et tenant dans ses 

mains le portrait, 

flous l'avons , et je puis voir à Taise la trogne 
Du malheureux pendard qui cause ma vergogne. 
Il ne m'est point connu. 

L £ L I E , à part. 

Dieux ! qu'aperçois-je ici? 
Et , si c'est mon portrait , que dois-je croire aussi ? 
SGANARELLE, sans voir Lélie. 

Ah ! pauvre Sganarelle , à quelle destinée 
Ta réputation est-elle condamnée 1 
Faut. . . 

(Apercevant Lélie qui le regarde j il se tournfi 
de l'autre côté.) 
i,ii.\^i h part. 
Ce gage ne peut , sans alarmer ma £>i , 
Etre sorti des mains qui le tenoient de moi. 

SGANARELLE, (l part. 

Faut-il que désormais & deux doigts on te montre, 
Ou on te mette en chanson , et qu'en toute rencontre 
On te rejette an nez le scandaleux aflront 
Qu'une femme mal née imprime sur %oo front ! 

L^LlE, a part. 
Me trompë-je ? 

saAVARELLE,^ part. 

Ah ! truande , as-tu bien le courage 



j 
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De m'avoÎF fait cocu dans la fleur de mon âge ?. 
Et , femme d'un mari qui peut passer pour beau. 
Faut-il qu'un marmouset , un maudit ëiouroeau. . • 
LELIE, rt p^ft, et tegardant encore le portrait (fue 
' tient Sganarelle, 
Je ne m'abuse point , c'est mon portrait lui-même. 

SGABARELLE iui tourue le dos. 
Cet homme est curieux. 

L £ L 1 E , h part. 

Ma surprise est extrême. 
SGXTSAViEhhEf à p2rt. 

A qui donc en a-t-il ? 

LÉ LIE, h part. 
Je le veux accoster. 
(haut.) (Sganarelle veut s'éloigner,) 

Puis-je. . . ? Hë ! de grâce , un mot. 

SGAKARELLE, h part , s'éloiqnant encore. 

Que me veut-il conter ? 

LÉLIE. 

Puîs-je obtenir de vous de savoir l'aventure 

Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture ? 

SGANARELLE, à part. 
D'où lui vient ce désir ? Mais je m'avise ici. . . 
(Il examine Lélie et le portrait qu'il tient,) 
Ah ! ma foi ! me voilà de son trouble éclairci ; 
Sa surprise à présent n'étonne plus mon anie; 
G'e&t mon homme, ou plutôt c'est celui de ma femme. 

LELIE. 

Rétirez-moi de peine , et dites d'où vous vient. . . 

S&ANÂRELLF. 

Nous savons , Dieu merci , le souci qui vous tient 
Ce portrait qui vous fâche est votre ressemblance : 
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Il étoit en des mains de votre coimoissance ; 
Et ce n'est pas un fait qui soit secret pour nous 
Que les douces ardeurs de la daine et de vous. 
Je ne sais pas si j'ai , dans sa galanterie , 
L'honneur d'être connu de votre seigneurie : 
Mais faites-moi celui de cesser désormais 
Un amour qu'un mari peut trouver fort mauvais. 
Et songez que les nœuds du sacré mariage. . . 

LÉ LIE. , 

Quoi ! celle , dites-vous , dont vous tenez ce gage. . . ? 

SGABARELLE. 

Est ma femme , et je suis son mari. 

L É 1. 1 E. 

Son mari? 

SGANAIIELIE. 

Oui , son mari , vous dis-je , et mari très marri ; 
Vous en savez la cause ^ et je m'en vais l'apprendre 
Sur l'heure k ses parents. 

SCÈNE X. 

L É L I E. 

Ah I que viens- je d'entendre ! 
On me Tavoit bien dit , et que c'étoit de tous 
L'homme le plus mal fait qu'elle avoit pour ëpouXr 
Ah ! quand mille serments de ta bouche infidèle 
Ne m'auroient pas promis une flamme éternelle , 
Le seul mépris d'un choix si bas et si honteux 
Devoit bien soutenir l'intérêt de mes feux. 
Ingrate ; et quelque bien. . . Maie ce sensible outrage , 
Se mêlant aux travaux d'un assez long voyage, 
Me donne tout à coup un choc si violent , 
Que mon cœur devient (bible , et mon corps chancelant. 

25. 
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SCÈNE XL 

LÉLIE, LA FEMME DE SGANARELLE. 

LA FEMME DE SGAHASSLLE. 

(se croyant seule. ) (Apercevant Lélte,) 

Malgaï moi mon perfide. . . Hélas ! que\ mal vous presse? 
Je TOUS vois prêt , monsieur , Il tomber en fbiblesse. 

L É L I E. 

C'est un mal qui m'a pris assez subitement 

LA FEMME DE S G AN AHELLS. 

Je crains ici pour vous l'évanouissement ; 
Entrez dans cette salle en attendant qu'il passe, 

LÉLIE. 

Pour on moment ou deux j'accepte cette grâce. 

SCÈNE XII. 

SGANARELLE, UN PARENT DE LA FEMME 
DE SGANARELLE. 

LE PAREHT. 

D^nir iliiiri sur ce point j'approuve le souci : 
Mais c'est prendre la clièvre un peu bien vite aussi ; 
Et tout ce que de vous je viens d'ouïr contre elle 
Ne conclut point, parent, qu elle soit criminelle. 
C'est un -point dëlicat; et de pareils forlaits, 
Sans les bien avérer , ne s'imputent jamais. 

sgakahelle. 
C'est-4i<dire qoTû £tut toucher au doigt la chose. 

le pakeitt. 
Le trop de promptitude à l'erreur nous expose. 
Qui sait comme en ses mains ce portrait est venu « 
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Et si Hiomme , après tout , lui peut être connu ? 
Informpz-vous-eD donc ; et , si c'est ce qu'on pense , 
Nous serons les premier» à punir son ofiènse» 

SCÈNE XIIL 

SGANARELLE. 

Oiv ne peut pas mieux dire ; en effet , il est bon 

D'aller jtout doucement Peut-être sans raison 

Me suifi-je en tête mis ces visions cornues , 

Et les sueurs au front m'en sont trop tôt venues. 

Par ce portiait enfin dont je suis alarmé 

Mon déshonneur n'est pas tout-à-fait confirmé. 

Tâchons donc par nos soins... 

SCÈNE. XIV, 

SGANABEIXE; LA FEMME DE SGANARELLE, sur 

la porte de sa maison , reconduisant Létie} LÉLIE. 

f CAKARELLC, h part , ies voi/ant. 

Ah I que vois-je ? Je loeure ! 
Il n'est plus question de portrait à cette heure f 
Voici , ma foi , la chose en propre original. 

LA FEMME DE SGAKARELLE. 

C'est par trop vous hâter , monsieur ; et votre md ». 
Si vous sortez sitôt, pourra bien vous repitndxe. 

LÉLIE» 

Non , non , je vous rends grâce , autant qu on puisse nodtt, 
Du secours obligeant que vous m'avez préUi 

SAANARELLE, à part, 

La masque encore après lui fait civilité ! 
{ La femme de Sganarella rentre dans sa maison^) 



296 SGAI^ARELLE. 

SCÈNE XV. 

SGANARELLE, LÉLIE. 
SaANÀBEILE^ à part. 
Il m'aperçoit ; voyons ce qu'il me pourra dire. 

L É L I E , à part. 
Ah. ! mon ame s'émeut , et cet objet m'inspire... 
Mais je dois condamner cet injuste transport 
Et n'imputer mes maux qu'aux rigu'urs de mon sort 
Envions seulement le Lonlicur de sa flamme. 

(en s'approchant de Sganarelie,) 
O trop heureux d'avoir une si belle femme ! 

SCÈNE XVI. 

SGAKARELLE; CËJilE, à sa fenêtre , voyant 

Létie qui s'en va» 

SGANARELLE, Seut, 

Ce n*est point s'expliquer en termes ambigus. 
Cet étrange propos me rend aussi confus 
Que s'il m etoit venu des cornes à la tête. 

(regardant le côté par oà Lélie est sorti.) 
Allez y ce procédé n'est point du tout bonnéte. 

CEI.IE, n part, en entrant. 
Quoi ! Lclie a paru tout à l'heure à mes yeux ! 
' Qui pourroit me cacher son retour en ces heux?t 
SGANARELLE, sans voir Céiie. 
« O trop heureux d'avoir une si belle femme ! » 
Malheureux bien plutôt de l'avoir cette infâme , 
Dont le coupable feu, trop bien vérifié, 
Sans respect ni demi nous a cocufié ! 
^ais je le laisse aller après un tel indice, 
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Et demeure les bras croises comme un jocrisse ! 

Al) ! je devois du moins lui jeter son chapeau, 

Lui ruer quelque pierre , ou crottcr sou manteau , 

^t sur lui hautement, pour contenter ma rage, 

Faire au larron d'honneur crier le voisinage. 

(Pendant le discours de Sganarelle y Celle s'approche 

peu a peu , et attend , pour lui parler , (fue son 

transport soit fini.) 

CÉLiE^ à Sganarelle. 
Celui qui maintenant devers vous est venu , , 

Et qui vous a parlé , d'où vous est-il connu ?. 

SGANARELLE. 

Hélas ! ce n'est pas moi qui le connois , madame ^ 
C'est ma femme. 



CELIE. 



Quel trouble agite ainsi votre ame ? 

SOANAUELLE. 

Ne me condamnez point d'un deuil hors de saison , 
Et laissez-moi pousser des soupirs à foison. 

CELIE, 

D'oi!i vous peuvent venir ces douleurs non communes? 

SGABARELLE. 

Si je suis affligé , ce n'est pas pour des prunes l 
Et je le donnerois à bien d'autres qu'à moi 
De se voir sans chagrin au point où je me voî.' 
Des maris malheureux vous voyez le modèle. 
On dérobe l'honneur au pauvre Fganarelle: 
Mais c'est peu que l'honneur dans mon affliction ; 
L'on me dérobe encor la réputation. 

C^LIE. 

Comment ? 
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S&AVABELLE. 

Ce damoiseau, parlant par révérence» 
Me fait cocu , madame , avec toute licence ; 
Et j'ai su pur nies yeux avérer aujourd'hui 
Le commerce secret de ma femme et de luL 

C1ÊLIE. 

Celui qui maintenant.. 

SGANARELI.E. 

Oui , oui , me déshonore ; 
Il adore ma femme , et ma femme l'adore. 

c £ L I E. 
Ah ! j'avois bien jugé que ce secret retour 
JNe pouvoit me couvrir que quelque lâche tour; 
Et j'ai tremble d'abord en le voyant paroitre , 
Par un pressentiment de ce qui devoit être. 

SCAlTARELLE. 

yous prenez ma de'fense avec trop de bonté: 
Tout le monde n'a pas la même charité; 
Et plusieurs qui tantôt ont appris mon martyre , 
Bien loin d'y prendre part, n'en ont rien fait £ue rire. 

c É L I E. 
Est-il rien de plus noir que ta lâche action ? 
Et peut-on lui trouver une punition? 
Dois-tu ne te pas croire indigue de la vie 
Après t'être souillé de cette perfidie ? 
O ciel ! tst-il posûbie ? 

SGAHAKCLLE. 

Il est trop vrai pour moi* 
C F. 1 1 E. 
Ah ! traître, scélérat, ame double et sans foil 

80ANAAELLE. 

La bonne ame ! 
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Non, non , l'enfer n'a point de gène 
Qui ne soit pour ton crime une trop douce peine. 

S6A5ARELLE. 

Que voilà bien parler ! 

c é L I E. 
Avoir ainsi traite' 
Et la même innocence et la même bonté ! 
soAirARELLE soup'ire haut. 
Haie! 

CIÎLIE. 

Un cœur qui jamais n'a fait la iboindre chose 
À mériter Tafiront où ton mépris l'expose ! 

SGAlfAllELLE. 

Il est vrai. 

ce LIE. 

Qui bien loin... Mais c'est trop , et oe ooeur 
Ne lauroit y songer sans mourir de douleur. 

sgavarelle. 
Ne vous fâchez point tant, ma très chère madame; 
Mon mal vous touche trop , et vous me percez l'ame. 

C^LIE. 

Mais ne t'abuse pas jusqu'à te figurer 
Qu'à des plaintes sans fruit j'en veuille demeurer? 
Mon cœur , pour se venger , sait ce qu'il te îaaX faire j; 
Et j'y cours de ce pas, rien ne m'en peut distraire. 

SCÈNE XVIL 

SGANARELLE. 

Que le ciel la préserve à jamais de danger! 
Voyez quelle bonté de vouloir me ven^r \ 
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En effet toa c uui i om , qa'exdte ma disgrâce, 
iTemeigiie hantemcnt ce qaH faut que je ùeae ; 
Et Ton ne «ikHt jamais souffrir , sans dire imK, 
De semblables affronts, à moins qn'être un rrai sot. 
Courons donc le cfaerdier ce pendard «pii m'afimite ; 
Montrons notre courte à Tenger notre bonté. 
Vous apprendrez, maroufle, à rire à nos dépens. 
Et sans aucun re^ect ùire cocus les gens. 

(li revient après avoir fait ifuelffues pas. } 
Doucement , sH yous plaît ; cet bomme a bien la mixie 
D'avoir le sang bouillant et Tame un peu mutine ; 
11 pourroit bien , mettant affront dessus affront , 
CLarger de bois mon dos , comme il a fait mon bmiL 
Je bai» de tout mon cœur les esprits colériques , 
Et porte grand amour aux hommes paciGques. 
Je ne suis point battant de peur d etie hattu. 
Et rhumeur débonnaire est ma grande vertu. 
Mais mon hoi:neur me dit que d'une telle < fiensa 
Il Êiut ab'^ïlument que je prenne vengeance : 
Ma foi , laissons-le dire autant qu'il lui plaifa ; 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera. 
Qunnd j'aurai fait le hrave, et qu'un fer, pour ma peine. 
M'aura d'un vilain coup transpercé la iDedaiue , 
Que par la ville ira le bruit de mon trépas , 
Dites-moi , mon honneur , en serez- vous plus gras ? 
La bière est un séjour par trop mélancolique, 
Ht trop mal-«inin pour ceux qui craignent la colique. 
Et qiiai.t à moi , je trouve , ayant tout compense î 
Qu'il vaut mieux être en<'or cocu que trépassé. 
Qurl mal cela fait-il ? la jambe en devient-elle 
PluA toitue , après tout , et la taille moins belle ? 
Peste soit qui premier trouva l'invention 
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De s'affliger l'esprit de cette vision , 

Et d'attacber rbonneur de rhomme le plus sage 

Alix choses que peut faire uqe femme volage ! 

Puisifu'on tient, à bon droit, tout crime personnel, 

Que fait là notre honneur pour être criminel ? 

Des actions d'autrui Von nous donne le blâme ! 

Si nos femmes sans nous font un commerce infôme , 

Il faut que tout le mal tombe sur notre dos ! 

Elles font la sottise , et nous sommes les sots ! 

C'est un vilain abus , et les gens de police 

Nous devroient bien régler une telle injustice. 

N 'avons-nous pas assez des autres accidents 

Qui nous viennent happer en dépit de nos dents? 

Les querelles, procès, faim, soif, et maladie, 

Troublent-ils pas assez le repos de la vie , 

Sans s'aller , de surcroît , aviser sottement 

De se faire un chagrin qui n'a nul fondement ? 

lyjoquons-nous de cela , méprisons les alarmes , 

Et mettons sous nos pieds les soupirs et les larmes. 

Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien fort. 

Mais pourquoi moi pleurer , puisque je n'ai point tort ? 

En tout cas , ce qui peut m'ôter ma fâcherie , 

C'est que je ne suis pas seul de ma confrérie. 

Voir cajoler sa femme , et n'eu témoigner rien , 

Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 

N'allons donc point chercher à faire une querelle 

Pour un affront qui n'est que pure bagatelle. 

L'on m'appellera sot de ne me venger pas , 

Mais je le serois fort de courir au trépas. 

(mettant la main sur sa poitrine.) 
Je me sens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me conseiller quelque action virile. 

Molière. X. s6 
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Oni , le courroux me prend ; c'est trop être poltron ; 
Je veux résolument me venger du larron. 
Déjà, pour commencer, dans l'ardeur qui m'enflamme, 
Je vais dire par-tout qu'il couche avec ma femme. 

SCÈNE XVIIl. 

GORGIBUS, CÉLIE, LA SUIVANTE DE CELIE, 

CÉLIE. 

Oui f je veux bien subir une si juste loi , 

Mon père ; disposez de mes vœux et de moi ; 

Faites , quand vous voudrez , signer cet hjménét : 

A suivre mon devoir je suis déterùiiuée ; 

Je prétends gourmander mes propres sentiments, 

Et me soumettre eu tout à vos commandements. 

GORGIBUS. 

Ah ! voilà qui me plaît de parler de la sorte ! 
Parbleu ! si grande joie à l'heure me transporte , 
Que mes jambes sur l'heure en caprioleroient , 
Si nous n'étions point vus de gens qui s'en riroienL 
Âpproche-toi de moi ; viens çà que je t'embrasse. 
Une telle action n'a pas mauvaise grâce ; 
Un père , quand il veut , peut sa fille baiser 
Sans que l'on ait sujet de s'en scandaliser. 
Va , le contentement de te voir si bien ne'é 
Me fera rajeunir de dix fois une année. 

SCÈNE XIX. 

CÊLIE, LA SUIVANTE DE CELIB. 

LA SVIYASTE. 

Ce changement m'étonne. 
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C^LIE. 

Et lorsque tu sauras 
Par quels motifs j'agis , tu m'en estimeras. 

LA SUIVANTE. 

Cela pourroit bien être. 

CELIE. 

Apprends donc que Lélie 
A pu blesser mon cœur par une perfidie j 
Qu'il étoit en ces lieux sans. . . . 

lA SUIVANTE. 

Mais il TÎenjt à nous. 

SCÈNE XX. 

LÊLIE, CÉHE, LA SUIVANTE DE CÊLIE. 

XÏLIE. 

Ayant que pour jamais je m'ëloigne de tous , 
Je veux vous reprocber au moins en cette placé... 

CÉ1.IE. 

Quoi ! me parler encore ! avez-vous cette audace t 

L K L I E. 

Il est vrai qu'elle est grande : et votre cboîx est tel. 
Qu'à vous rien reprocher je serois criminel. 

V 

Vivez, vivez contente , et bravez ma mémoire \ 

Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 

CÉLIE. 

Oui f traître y j'y veux vivre ; et mon plus grand désir. 
Ce seroit que ton cceuf en eût du déplaisir. 

L^LIE. 

Qui rend donc contre moi ce courroux légitime? 

CéLIE. . V 

Quoi ! tu Eus le surpris et demandes ton crime f 
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SCÈNE XXL 

CÉLIE, LÉLIE; SGANARELLE, armé de pied en 
cap ; LA SUIVANTE DE CÉLIE. 

SGASÂIIELLE. 

Guerre, guerre mortelle à ce larron dliounear 
Qui sans miséricorde a souillé notre honneur. 

CELIE, h Léiie y lin moii.ranl ctgaiiareltCm 
Tourne , tourne les yeux , sans me faire répondre. 

LÉLIE. 

Ah ! je vois... 

CÉLIE. 

Cet objet suffit pour te confondre. 

LÉLIE. 

Mais pour vous obliger bien plutôt à rougit. 

SGANARELLE, à porl. 

Ma colère à présent est en état d'agir. 

Dessus ses grands chevaux est monté mon courage ; 

"Éft si je le rencontre on verra du carnage. 

Oui , j'ai juré sa mort; rien ne peut m empêcher ; 

Où je le trouverai , je le veux dépêcher. 

(Tirant son épée a demi , il approche de Lélie,) 
Auibeau milieu du cœur il faut que je lui donne. . . 

LÉLIE, 5e retournant.* 
A qui donc en veut-on ? 

SGANARELLE. 

Je n'en veux à personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi cts aitoes-là ? 

SGANARELLE. 

C'est un habillement 
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( a part, ) 
Que j'ai pris pour la pluie. Ah ! quel contentement 
Jf' aurois à le tuer ! Prenon»-en le courage. 

Ltutf se retournant encore, 
Hai ? 

SaANARELLE. • 

le ne parle pas. 
( h part , après s'être donné des soufflets pour s*exciter.) 

Ah ! poltron , dont j'corage , 
Lâche I vrai cœur de poule ! 

et LIE, a Lélle, 

Il t'en doit dire assez , 
Cet objet dont tes yeux nous paroissent blesses. 

L ]f L I E. 

Oui , je connoîs par-là que vous êtes coupable 
De rinfidélité la plus inexcusable 
Qui jamais d'un amant puisse outrager la foi. 
SGASARELLE y à par/. 
. Que n'ai-je un peu de cœur I 
y^ c é L i E. 

Ah ! cesse devant mpî, 
Traître , de ce discours llnsolence cruelle. 

SGANAllELLE,n part, 

Sganarelle , tu vob qu'elle prend ta querelle : 

Courage , mon enfant ! sois un peu vigoureux. 

Là , hardi ! tâche à faire un e^î rt généreux 

En le tuant , tandis qu'il tourne le derrière* 

lÏLiE, faisant deux ou trois pas sans dessein , fait 

retourner Sganarelie qui s*appro€hoit pour le tuer. 
Puisqu'un pareil discours ëmeut votre colère , 
Je dois de votre oœur me montrer satisfait , 



/ 
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Et lapplaudir ici du beau choix qu'il a fait 

c É L I E. 

Oui , oui , mon choix est tel qu'on n'y peut rien reprendre: 

LELIE. 

Allez , TOUS Eûtes bien de le rouloir défendre. 

s G AR An EL LE. 

Sans doute, elle fait bien de défendre mes droits; 
Cette action , monsieur , n'est point selon les lois : 
J'ai raison de m'en plaindre ; et, si je n'étois sage. 
On verroit arriver un e'trange carnage. 

L é L 1 E. 

D'où VOUS naît cette plainte ? et quel chagrin brutal... ? 

8GANARELLE. 

SufiBt. Vous savez bien où le bât me fait mal : 

Mais votre conscience et le soin de votre ame 

Vous de vroient mettre aux yeux que ma femme est ma femme, 

Et vouloir à ma barbe en faire votre bien , 

Que ce n'est pas du tout agir en bon cbre'tien. 

LELIE. 

Un semblable soupçon est bas et ridicule. 
Allez , dessus ce point n'ayez aucun scrupule : 
Je sais qu'elle est a vous ; et bien loin de brûler.... 

CELIE. 

Ah ! qu'ici tu sais bien, traître, dissimuler ! 

lELIE. 

Quoi ! me soupçonnez-vous d'avoir une pensée 
De qui son ame ait lieu de se crpiie ofiensée ? 
De cette lâcheté voulez-vous me noircir ? 

CÉLIE. 

Parle , parle à lui-même ^ il pourra t'édaiirv. 
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SGAHABELLE, h CéltC, ' 

Vous me défendez mieux que je ne saurois faire; 
Et du biais i^'il £iut tous prenez cette affaire. 

SCÈNE XXIL 

CÉLIE , LÉLIE , SGANARELLE , LA FEIVIME DE 
SGAlf ARELLE, LA SUIVAIITE DE CÉLIE. 

LA FEMME DE SOAh'ARELLS. 

7s ne suis point d'bumeur à vouloir contre voua 
Faire éclater , madame , un esprit trop jaloux ; 
Mais je ne suû po'nt dupe , et vois ce qui se passe : 
Il est de certains feux de fort mauvMse grâce ; 
Et votre ame devroit prendre un meilleur emploi 
Que de séduire un coeur qui doit n'être qu'à moL 

.CELIE. 

La déclaration est assez ingénue. 

SG AU AVELL'E, h sa femmei « 

L'on ne demande pas , carogne , ta venue. 
Tu la viens quereller lorsqu'elle me défend , 
Et tu trembles de peur qu'on t'dte ton galant.' 

CELTE. 

Allez , ne croyez pas que l'on en ait envie.- 

( se tournant vers Lélie. ) 
Tu yois si c'est mensonge , et j'en suis fort ravis. . 

LÉLIE. 

Que me veut-on conter ? 

LA SUITASTE. 

Ma foi , je ne sais pas 
Quand on verra finir ce galimadas ; 
Depuis assez long-temps je tâche ii le comprendre , 
Et si , plus je l'écoute , et moins je puis l'eotendre. 
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Je vois l>îen à la fin que je m'en dois mélef. 

( Eile se met entre Léiie et sa maîtresse» 
Répondez-moi par ordre , et me laissez parler.: 

( h Lélie. ) 
Vous, qu'est-ce qu'à son cœur peut reprocher le vôtre ? 

Que l'infidèle a pu me quitter pour un autre ; 
Que , lorsque sur le bruit de son hymen &tal , 
J'accours tout transporté d'un amour sans égal^ 
Dont l'ardeur résistoit à se croire oubliée, 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 

LA SUIYÂlilTE. 

Mariée ! à qui donc ? 

LÉ LIE, montrant Sganareite» 
A lui. 
LA SUIVANTE. 

Comment ! à lui ? 

lÉLlE. 

Oui-dà. 

LA SVIYABTE. 

Qui vous l'a dit ? 

LÉLIE. 

C'est lui-même aujourd'hui. 
LA SUIVANTE^ à i>gauareUe. 
Est-n vrai ? 

soavahelle. 
Moi ! j'ai dit que c'ctoit à ma femme 
Que j'étoîs marié. 

lélie. 
Dans un graud trouble d'ame , 
Tftutôt de mon portrait je vous ai vu saisi. 



SCÈNE XXII. 3o9 

SaABARELLE. 

n est vrai , le roilà. 

— •'* LÉLi'Ef h Sganareile. 

Vous m'avez dit aussi 
Que celle aux mains de qui ^ ous aviez pris ce gagé 
Etoit liée à vous des nœu cU du mariage. 

SGANARFLtE. 
( mont ont sa femme. ) 
Sans doute ; et ]e Tovois de ses mains arrache. 
Et n'eusse pas sans lui découvert son péché. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Que me viens-tu conter par ta plainte importune ? 
Je l'avois sous mes pieds rencontré par fortune ; 
Et même quand, nprè.s ion injuste cturroux, 

( montrant Lé! te. ) 
J*ai fait , dans sa foiblesse , entrer monsieur chez nous t 
Je n'ai pas reconnu les traits de sa peinture. 

CÉLIE. 

C'est moi qui du portrait ai causé l'aventure ; 
Et je l'ai laissé choir en cette pamoisoD 
f à Sganareile. ) • 

Qui m'a fait par vos soins remettre à la maison. 

LA SVXVASTE. 

Vous le voyez , sans moi voua y seriez encore : 
Et vuus aviez besoin de mon peu d'ellel>ore. 

gGABARELLE, à part. 

Prendrons-nous tout ceci pour de l'argent comptant ?• 
Mon front l'a , sur mon ame , eu bien chaude pourtant 

LA FEMME DE SaAHARELLE. 

Ma crainte toutefois n'est pas trop dissipée. 

Et, doux que soit le mal, je crains d'être trompée. 
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soABfAB£L]:.E, à SU pgmntf, 
Hë ! mntuelleinént croyons-nous gens de bien. 
Je risque«plus du mien que tu ne fais du tien ; 
Accepte sans j&çon le marché qu'on propose. 

LA FEMME DE SGÀ5 AHELLE.' 

Soit. Mais gare le bois si j'apprends quelque chose ! 

ciuE, à Léiie , après avoir parte bas ensemble. 
Ah dieux ! s'il est ainsi , qu'est-ce donc que j'ai fait ? 
Je dois de mon courroux appréhender Tefiet. 
Oui , TOUS croyant sans foi , j'ai pris pour ma vengeance 
Le malheureux secours de mon obe'issance ; 
Et depuis un moment mon cœur Tient d'accepter 
Un hymen que toujours j'eus lieu de nbuter : 
J'ai promis à mon père ; et ce qiii me dés^jte.... 
Mais je le yois Tenir. 

L^lIE. 

Il me tiendra parole. 

SCÈNE XXIII. 

GORGIBUS, CÉLIE,LÉLIE, SGANARELLE, 
LA FEMME^E SGANARELLE, LA SUI- 
VANTE DE CÉLIE. 

L É L I E. 

MoNsiEun , vous me voyez en ces lieux de retour , 
Brillant des niâmes feux ; et mon ardente amour 
Verra , cor.-.me je rrois , la promesse accomplie 
Qui me donna l'espoir de l'hymen de Gaie. 

GCAOIBUS. 

Monsieur , que je revois en ces lieux de retour, 
Brûlant des mi^roes feux, et dont l'ardente amour 
Verra , que vous croyez, la promesse accomplie 
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Qui vous donne l'espoir de l'hymen de Célie, ' 

Très humble serviteur à votre seigneurie. 

L ^ E I E. 

Quoi ! monsieur , est-^e ainsi qu'on trahit mon iespôir ? 

GORQ-IBITS. 

Oui , monsieur , c'est ainsi que je fais mon devoir : 
Ma fille en suit les lob. 

CélIE. 

Mon devoir m'intéresse , 
Mon père , à dégager vers lui votre promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce répondre en fiUe à mes commandements ? 
Tu te démens bientôt de tes bons sentiments \ 
Pour Valèrc tantôt... Mais j'aperçois son pore; 
Il vient assurément pour conclure l'affaire. 

SCÈNE XXIV. 

VILLEBREQUIN, GORGIBUS, CELIE , LÉLIE, 
SGANARELLE, LA FEMME DE SGANA- 
RELLE, LA SUIVANTE DE CÉLIE. 

GORGIBUS. 

Qui vous amène ici, seigneur Viliebrequin 7 

TILLEBREQUim. 

Un secret important que j'ai su ce matin , 
Qui rompt absolument ma parole donnée. 
Mon fils , dont votre fille acceptolt l'hyménée , 
Sous des liens caches trompant les yeux de tousy 
Vit depuis quatre mois avec Lise en époux ; 
Et comme des parents le bien et la naissance 
M'ôtent tout le pouvoir de casser l'alliance 9 
Je vous viens... 
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gougibvs. 
Brisons là. Si, sans votre ooDg^^, 
Valère votre fils ailleurs s'est engage , 
Je ne vous puis celer que ma fille CéUe 
Dès long-temps par moi-miême est promise à Lelie, 
£t que, nche en vertus, son retour aujourd'hui 
M'empêche d'agréer un autre époux que lui. 

VILLEBaEQUlir. 

Un tel choix me plaît fort. 

Et celte juste envie 
D'un bonheiv étemel va couronner ma vie... 

GOEGIBUS. 

Allons choisir le jour pour se donner la foi. 

SGASARELLE, seul, 

A-t-on mieux cru jamais être cocu que moi ? 

Vous voyez qu'en ce fait la plus forte apparence 

Peut jeter dans l'esprit une fausse cré<«nce. 

De cet exemple-ci ressouvenez '-vons bien ; 

Et quan4 vous vendiez tout, ne croyez jamais rieo. 



Pjm DE SGAVABELLK. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

DOKE EI7XB,E. 

JNow, CTrVrjn point un é^Q\•%. qui, potir CCS deux amaats. 
Sut régler de mon oœur les secrets senikkieirt»; 
Et le prince n'a point, dans tout ce qu'il peut être, 
Ce cjui fit préférer l'amour qu'il ftât parokre. 
Don Sylvc , conune lui , fit briâer h mes yeux 
'Toutes les qualités d'un héros glorieux ; 
Même éclat de vertus, i«»nt à même ntissanœ^ 
Me pari oit en tous deux pour cette préférence ; 
Et je serois encore à nommer le vainqueur 
Si le méiite seul prenoit droit sur un cœur : 
Maiâ ces chaînes du ciel qui tombent sur nos âmes 
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X)écidèrent en moi le destin de leurs flammes ; 
Et tonte mon estime , égale entre les deux , 
Laissa vers don Garcie entraîner tous mes vœox. 

illSE. 

Cet amour que pour lui votre astre vous inspiré 
N'a sur vos actions pris que bien peu d'empire , 
Puisque nos yeux , madame , ont pu long-temps douter 
Qui de ces deux amants vous vouliez mieux traiier. 

DOSE ELVIRE. 

De ces nobles rivaux l'amoureuse poursuite 

X de fudieux combats , Élise , m'a réduite. 

Quand je regardois l'un , rien ne me reprochoit 

Le tendre mouvement où mon ame pencfaoit ; 

Mais je me l'imputoîs à beaucoup d'injustice , 

Quand de l'autre à mes yeux s'ofiroit le sacrifice *. 

jEt don Sylve , après tout , dans ses soins amoureux , 

Me sembloit mériter un destin plus heureux. 

Je m'opposois encor ce qu'au sang de Castillé 

Du feu roi de Léon semble devoir la fille , 

Et la longue amitié qui d'un étroit lien 

Joignit Tes intérêts de son père et du mien; 

Ainsi , plus dans mon ame un autre prenoit place , 

Plus de tous ses respects je plaignois la disgrâce : 

Ma pitié , complaisante à ses brûlants soupirs 

D'un dehors favorable amusoit ses désirs , 

Et vouloit réparer , par ce foiUe avantage , 

Ce qu'au fond de mon cœur je lui faisois d'outrage. 

élISE. 

Mais son premier amour que vous avez appris 
Doit de cette contrainte affranchii- vos esprits ; 
Et puisqu'avant ces soins où pour vous il s'engage 
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Done Ignés de son coeur avoit reçu rhomAiige^ 
Et que , par des liens aussi fermes que doux, 
L'amitié vous unit cette comtesse et vous, 
Son secret révélé vous est une matière 
A donner à vos vœux liberté tout entière; 
Et vous pouvez sans crainte à cet amant confus 
D un devoir d'amitié couvrir tous vos refus. 



DO ers ELYIIIË. 



Il est vrai rpae j'ai lieu de chérir Ta nouvelle 
Qui m'apprit ^ue d^n Sj\ve étoit un infidèle. 
Puisque par ses ardeui's mon oœur tyrannisé 
Contre elles à présent se voit autorisé ; 
Qu'il en peut justement combattre les hommages , 
Et , sans scrupule ,' ailleurs donner tous ses suffrages; 
Mais enfin quelle joie en peut prendre ce cœur. 
Si d'une autre contrainte il souffre la rigueur; 
Si d'un prince jaloux l'éternelle foiblesse 
Reçoit indignement les soins de nui tendresse, 
Et semble préparer, dans mon juste courroux , 
Un édat à briser tout commerce entre nous ? 

ÏLISE. 

Mais si de votre bouche il n'a point mi sa gloire , 
Est-ce un crime pour lui que de n'oser la croira ? 
Et ce qui d'un rival a pu flatter les feax 
L'autorise-t-il pas à douter de vos vœux ? 

DOSE ELyiBE. 

Non , non , de cette ;>ombre et lâche jalousie 
Rien ne peut excuser l'étrange frénésie ; 
Et par mes actions je l'ai ttop informé 
Qu'il peut bien se flatter du bonheur d'être nimâ. 
Sans employer la langue, il est des inteiprètes 

27. 
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Qm parlent clairement des atteintes secrètes t 
Un soupir , un regard , une simple rougeur , 
Un silence est assez pour expliquer un coeur. 
Tout parle dans l'amour \ et sur cette mutièce 
Le moindre jour doit être une grande lumière , 
Puisque chez notre sexe, où l'honneur est puissant. 
On ne montre jamais tout ce que Von ressent. 
J'ai voulu , je l'avoue , ajuster ma conduite , 
Et voir d'un œil égal l'un et l'autre mérite : 
Mais que contre ses vœux on combat vainement , 
Et que la différence est connue aisément 
De toutes ces faveurs qu'on £iit avec étude 
A celles où du cœur fait pencher l'habitude j 
Dans les unes toujours on paroît se forcer; 
Mais les autres , hëlas ! se font sans y penser , 
Semblables à ces eaux si pures et si belles 
Qui coulent sans efibrt des sources naturelles. 
Ma pitié pour don Sylve avoit beau l'émouvoir, 
Ten trahissois les soins sans m'en apercevoir ; 
Et mes regards au prince , en un pareil martyre , 
En disoient toujours plus que je n'en voulois dire. 

lÉ L I s E. 

Enfin si les soupçons de cet illustre amant , 

Puisque vous Iç voulez, n'ont |>oint de fondement, 

Pour le moins font-ils foi d'une ame bien atteinte ; 

Et d'autres diériroient ce qui fait TOtre plainte. 

De jaloux mouvements doivent être odieux , 

S'ils partent d'un amour qui déplaît h. nos yeux : 

Mais tout ce qu'un amant nous peut montrer d'alanneft 

Doit, lorsque nous l'aimons, avoir pour nous des charmes; 

C'est par-là que son feu se peut mieux exprimer } 

Et plus il est jaloux, plus nous devons l'aimer. 
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Ainsi , puisqu'en votre ame an piioce inagnatiÎBtfe. . . 

D05E EIYIRE. 

Ah ! ne m'avancez point cette étrange maxime : 
Par-tout la jalousie tut un monstre odieux ; 
Rien n'en peut adoueir les Uaits injurieux ; 
Et plus Tamour est êher qili lui donne naissance , 
Plus on doit ressentir les coups de cette ofièuse. 
Voir un prince eniport*^; qui perd à tous moim^nls 
Le respect que l'amour inspire aux vrais amants ; 
Qui , dans les soins jaloux où son ame se noie > 
Querelle également mon diagrin et ma joie , 
Et dans tous mes.regards'ne peut rien remarquer 
Qu'en iaveiu* d'un rival il ne veuille expliquer. . - ! 
Non , non , par ses soupçons je suis trop oâfeusëe , 
Et sans déguisement je te dis ma pensée : 
Le prince don Carcie est cber à mes désirs, 
Il peut d'un cœur illustre écliauffer les soupirs f 
Au milieu de Léon on a vu son courage 
Me donner de sa flamme un noble témoignage , 
Braver en ma faveur les périls les p!ns grands > 
M'enlever aux desseins de nos lâches tyrans , 
Et", "dans ses murs forcée; mettre mal destinée 
A couvert des horreurs â'tin Mdigne hymuéuée : • 
Et je ne cèle poînt quf? j'ëuroris de rennûi 
Que la gloire en fût dUtf à quelque autre que ktî ? 
Car un cœur aniuuvcux preud un plaisir *»xtrême 
A se voir redevable , l'ilise , à ce qu'il aime , 
Et sa flamme timide ose mieux éclater 
Lorsqu'en favorisant elle croit s'arquitter» 
Oui, j'aime qu'un secours c,ui liasarde sa f^te 
Semble h sa pa.^ion donjier droit de conquête j 
J'aime que mon péri] iu'a^t jeiée eu ses *ii»i>::< ; 
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Et si les bruits communs ne sont, pas des bruits TainS| 
(Si ici bonté du ciel nous ramène mon frère , 
Les vœux les plus ardents que mon cœur puisse fairt , 
C'est que son bras encor sur un perfide sang 
Paisse aider à ce frère à reprendre son rang , 
Et par d'beureux succès d'une haute vaillance 
Mériter tous les soins de sa recomioissance. 
Mais avec tout cela, s'il pousse mon courroux , 
S'il ne pui^e ses feux de leurs transports jaloux , 
Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire , 
C'est inutilement qu'il prétend done El vire : 
Lbymen ne peut nous joindre ; et j'abhorre des nœuds 
Qui deviendroient sans doute un enfer pour tous deux. 

ELISE. 

Ken que l'on pût avoir des sentiments tout autres, 
C'est au prince , madame , à se r^ler aux vôtres ; 
Et dans votre billet ils sont si bien marqpiés, 
Que quand il les verra de la sorte expliqués. . . 

DONE ELVIAE. 

Je n'y veux point , Élise , employer cette lettre ; 
C'est un soin qu'k ma boudie il me vaut mieux commettre ; 
La faveur d*un écrit laisse aux mains d'un amant 
Des témoins trop constants de notre attachement : 
Ainsi donc empêchez qu'au prince on ne la livre. 

ÉLISE. 

Toutes vos volontés sont des lois qu'on doit suivre. 

l'admire cependi^it que le ciel ait jeté 

Dans le goût des esprits tant de diversité. 

Et que ce que les uns regardent comme outrage 

Soit vu par d'autres yeux sous un autre visage. 

Pour moi , je trouverois mon sort tout-à-fait doux 



ACTE I, SCÈ5E h 3ai 

Si i'avoîs xm amant qui pAt être jaloox ; 

Je saurois m'applaudir de son inquiétude : 

Et ce qui pour mon ame est souvent un peu rude , 

C'est de voir don Alvar ne prendre aucun )K>uci . . . 

DOBE ELYIRE. 

Nous ne le croyions pas si proche ; le voici. 

SCÈNE IL 

DONE ELVIRE, DON ALVAR, ÉLISE. 

DORE ELVIAE. 

Votre retour surprend : qu'avez-vous k m'appreudre ? 
Don Alphonse vient-il ? a-t^on lieu de l'attendre ?. 

D. ALVAB. 

Oui , madame ; et ce frère , en Castille ëlevë, 
De rentrer dans ses droits voit le temps arrivé.' 
Jusqu'ici don Louis , qui vit à sa prudence 
Par le feu roi mourant commettre son enfance , 
A caché ses destins aux yeux de tout l état , 
Pour Voter aux fureurs du traître Mauréga. ; 
Et bien que le tyran , depuis sa lâche audace, 
L'ait souvent demandé pour lui rendre sa plfiCli 
Jamais son zèle ardent n'a pris de sûreté 
A l'appât dangereux de sa fausse équité : 
Mais les peuples émus par cette violence 
Que vous a voulu faire une injuste puissance y 
Ce généreux vieillard a cru qu'il étoit temps 
D'éprouver le succès d'un espoir de vingt ans : 
Il a tenté Léon , et ses fidèles trames 
Des grands comme du peuple ont pratiqué les âmes. 
Tandis que la Castille annoit dix mille bras 
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Pour redonner ce prince aux vttox de ses étau'> 

Il fait auparavant semer sa renommée , 

Et ne veut le montrer qu'en tête d'une armée , 

Que tout prêt à lancer le foudre panisseur 

Sous qui doit succomber un lâche ravisseur. 

.On investit Léon , et don Sylve en personne 

Commande le secours que son père vous donne. ^f 

DONEELVIRE. - '-^ 

Un secours si puissaiit doit flatter noire espoir ; y 
Mais je crains que mon firère y puisse trop devoir» > 

D. ALVAR. 

Mais, madame, admirez que, malgré- la tempête 
Que votre usurpateur voit gronder sur sa tête , 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certaia 
Qu'à la comtesse Ignés il va donner la main. 

DOSE ELVinE. v<i 

n clterche dans l'hymen de cette illustre fille * ; 

L'appui du grand crédit où se voit sa Êimille. 
Je ,iie reçois rien d'elle , et j'en snis en souci ; 
Mais sou cœur au tyran fut toujours endurci.. 

lî L I s E. 

De trop puissants motifs d'bonneur pt An n*tiAm»m»* 
Opposent ftc« ivJ'us aux noeuds dont on \m presse. 
Pour. . • 

O. ALVAX. 

Le prince entre ici. 

SCÈNE HT. 

a GARCIE, DONE ELVIRE, D. ALVAR , ÉLISE. 

^. GARCIE. 

Je viens m'intcresser } 



n 
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Madame , au doox espoir, qu^'il vous vient d auuoncer. 

Ce firère qui menace un tyran plein de crimes 

Flatte de mon amour les transports légitimes : 

Son sort oôre à mon bras des périls glorieux 

Dont je puis faire hommage à l'éclat de tos yeux , 

Et par eux m'acquérir , si le ciel m'est propice f 

La gloire d'un revers qae vous doit sa justice , 

Qui va faire à vos pieds choir l'infidélité , 

Et rendre à votre sang toute sa dignité. 

Mais ce qui plus me plaît d'une attente si chère , « 

C'est que , pour être roi , le ciel vous' rend ce frère ; 

Et qu'ainsi mon amour peut éclater an moins 

Sans qu'à d'autres motifs on impute ses soins , 

Et qu'il soit soupçonné que dans votre personne 

11 cherche à me gagner les droits d'une couronne. 

Oui , tout mon cœur voudroit montrer aux yeux de tous 

Qu'il ne regarde en vous autre cliose que vous : 

£t cent fois , si je puis le dire sans offense , 

Ses voeux se sont armés contre votre naissance ; 

Leur chaleur indiscrète a d'un destin plus bas 

Souhaité le partage à vos divins appas , 

Afin que de ce cœur le noble «acrîfice 

Pût du ciel envers vous réparer l'injustice , 

Et votre soit tenir des mains de mon amour 

Tout ce qu'il doit au sang dont vous tenez le jour. 

Mais puisqu'enfin les cieux de tout ce juste hommagt- 

A mes feux prévenus dérobent l'avantage , 

Trouvez bon que ces feux prennent un peu d'espoir 

Sur la mort que moA bras s'apprête à faire voir, . 

Et qu'ils osent briguer par d'utiles services 

D'un frère et .d'un état les suffrages propices. 
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DOVS ELVIKE. 

Je sais que vous pouvez , prince , en vengeant nos droitji 
Faire par votre amour parler cent beaux exploits : 
Mais ce n'est pas assez pour le prix qu'il espère. 
Que l'aveu d'un état et la Êiveur d'un frère j 
Done Kl vire n'est pas au bout de cet efibrt , 
Et je vous vois à vaincre un obstacle plus fort. 

n. o A a c I E. 
Oui , madame , j'entends œ que vous voulez dire. 
Je sais bien que pour vous mon cœur en vain soupire ; 
Et l'obstade puissant qui s'oppose à mes feux , 
Sans que vous le nomiuie/. , n'est pas secret pour eux. 

DOSE ELYIHE. 

Souvent on entend mal ce qu'on croit bien entendre ; 
£t par trop de chaleur , prince j on se peut méprendre. 
Mais, puisqu'il faut parler, désirez-vous savoir 
Quand vous pourrez me plaire et prendre quelque espoir ? 

n. OARCIE. 

Ce me sera , madame , une Êivcur extrême. 

DOUE ELVIRE. 

Quand vous saurez m'aimer comme il faut que l'on aime. 

n. GAACIE. 

Et que peut-on , liëlas ! observer soiis les cieux 
Qui ne cède à l'ardeur que m'inspirent vos yeux? 

DOBE ELVIRE. 

Quand votre passion ne fera rien paroitre 
Dont se piûsse indigner celle qui l'a fait naître. 

D. cAaciE. 
C'est Ui son plus grand soin. 

DOBE ELVIRE. 

Quand tous ses mouvements 
Ne prendront point de moi de trop bas sentiments. 
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D. OÀRCIE,. 

Ils VOUS révèrent trop. 

DOHE ZLVIllE. 

Quand d'un injuste ombrage 
Votre raison saura me réparer l'outrage , 
Et que vous bannirez enfin ce monstre affreux 
Qui de son noir venin empoisonne vos feux. 
Cette jalouse bumeur dont l'importun caprice 
Aux vœux que vous m'offrez rend un mauvais office , 
S'oppose à leur attente , et contre eux k tous coups 
Arme les mouvements de mon juste courroux. 

D. G ▲ n c I E. 
Ah ! madame , il est vrai , quelque effort que je fasse y 
Qu'un peu de jalousie en mou cœur trouve place , 
Et qu'un rival absent de vos divins appas 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raison, j'ai toujours la croyance 
Que votre ame en ces lieux souffre de son absence , 
Et que , malgré me» soins , vos soupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 
Mais , si de tels soupçons ont de quoi vous déplaire , 
11 vous est bien facile , hélas ! de m'y soustraire; 
Et leur bannissement, dont j'accepte la loi, 
Dépend bien plus de vous qu'il ne dépend de moi. 
Oui, c'est vous qui pouvez,par deux mots pleins de flamme , 
Contre la jalousie armer toute mon ame, 
Et , des pleines clartés d'un glorieux espoir. 
Dissiper les horreurs que ce monstre y fait choir. 
Daignez donc étouffer le doute qui m'accable , 
Et faites qu'un aveu d une bouche adorable 
Me donne l'assurance , au fort de tant d'assauts , 
Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 

Moliire. I. 28 
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DONE ELYIHE. 

Prince , de vos soupçons la tyrannie est grande. 

Au moindre mot qu'il dit un cœur veut qu'on Tentende , 

Et n'aime point ces feux dont rimportuoité 

Demande qu'on s'explique avec tant de clarté. 

Le premier mouvement qui de'couvre notre ame 

Doit d'un amant discret satisfaire la flamme \ 

Et c'est à s'en dédire autoriser nos vœux 

Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. 

Je ne dis point quel choix, s'il m'ëtoit volontaire , 

Entre don Sylve et vous mon ame pourroit faire : 

Mais vouloir vous contraindre à n'être point jaloux 

Auroit dit quelque chose h. tout autre que vous ; 

Et je croyois cet ordre un assez doux langage 

Pour n'avoir pas besoin d'en dire davantage. 

Cependant votre amour n'est pas encor content; 

Il demande un aveu qui soit plus éclatant ; 

Pour l'ôter de scrupule, il me faut à vous-même, 

En des termes exprès, dire que je vous aime ; 

Et peut-être qu'encor , pour vous en assurer, 

Vous vous obstineriez à m'en faire jurer.^ 

D. gaucie. 
Hé bien ! madame , hé bien ! je suis trop téméraire ; 
T)e tout ce qui vous plaît je dois me satisfaire. 
Je ne demande point de plus grande clarté : 
Je crois que vous avez pour moi quelque bonté, 
Que d'un peu de pitié mon feu vous sollicite, 
Et je me vois heureux plus que je ne mérite 
C'en est fait , je renonce à mes soupçons jaloux ; 
L'arrêt qui les condamne est tm arrêt bien doux, 
Et je reçois la loi qu'il daigne me prescrire 
Polir aflrancbir mon cœur de leur injuste empire. 
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DOHE ELVinE. 

Vous promettez beanconp, prince; et je doate fort 
Si vous pourrez sur vous faire ee grand eâbrt. 

X>. GAnciÉ. 
Ah ! macUme , il suffît , pour me it^ndre croyable , 
Que ce qu'on vous promet doit être inviolable , 
Et que l'heur d'obéir à sa divinité 
Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité. 
Que le ciel me déclare une étemelle guerre , 
Que je tombe à vos pieds d'un éclat de tonnerre , 
Ou , pour périr encor par de plus rudes coups , 
Puissé-je voir sur moi fondre votre comToux , 
Si jamais mon amour descend k la foiblesse 
De manquer au devoir d'une telle promesse , 
Si jamais dans mon ame aucim jaloux transport 
Fait... ! 

SCÈNE IV. 

T)ONE ELVIRE, D. GARGIE, D. ALVAR, ÉLISE; 
VS PAGE , présentant un billet a done Elvlre. 

DOUE ELVIRE. 

J'eh étois en peine , et tu m'obliges ibri. 
Que le courrier attende. 

SCÈNE V. 

DONE ELVIRE, D. GARCIE , D. ALVAR, 

ÉLISE. 

• DOHE BLYisE, 6a« ,<i /varf. 

A ces regards qu'il jette, 



/ 
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Yois-Je pas que déjà cet écrit Finqniète ?. 
Prodigieux effet de son tempérament ! 

( haut. ) 
Qui TOUS arrête , prince , au milieu du serment 1 

D. GARCIE. 

J'ai cru que vous aviez quelque secret ensemble , 
Et je ne Tôulois pas l'interrompre. 

DOBE ELYIRE. 

U me semble - 
Que vous me répondez d'un ton fort altéré. 
Je vous vois tout à coup le visage égaré. 
Ce changement soudain a lieu de me surprendre : 
D'où peut-il provenir ? le pourroit-on apprendre ? 

D. GARCIE. 

D'un mal qui tout à coup vient d'attaquer mon cœur. 

DOHE ELVIRE. 

Souvent plus qu'on me croit ces maux ont de rigueur , 
Et quelque prompt secours vous seroit nécessaire. . 
Mais encor, dites-moi , vous prend-il d'ordinaire ? 

O. GARCIE. 

Parfois. 

bOVE EtrxRt. 
Ab ! prince foible, bé bien ! par cet écrit / 
Guérissez-le ce mal ; il n est que dans l'jesprit 

n. GARCIE. 

Par cet écrit, madame ? Ali ! ma main le refuse. 
Je vois votre pensée , et de quoi l'on m'accuse. 
Si.. « 

DOUE ELVIRE. 

Lisez-le , vous dis- je , et satisfaites- vous. 

D. 6 A R C 1 E. 

Pour me traiter après de £>ible , de jaloux ? 
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Bfon, non : je dois ici tous rendre un témoignage 
Qu'à mon cœur cet écrit n'a point donné d'ombrage*^ 
Et , bien que vos bontés m'en laissent le pouvoir , 
Pour me justifier je ne veux point le voir» > 

BOUE ELVIRE. 

Si vous vous obstinez à cette résistance , 
J'auTois tort de vouloir vous faire violence; 
Et c'est assez enfin que vous avoir pressé 
De voir de quelle main ce billet m'est tracé. 

D. OARCIE. 

Ma volonté toujours vous doit être soumise. 
Si c'est votre plaisir que pour vous je le lise r 
Je consens volontiers à prendre cet emploi. 

DOUE EtVIRS. 

Oui , oui , prince , tenez , vous le lirez pour moi; 

IK &ARCIE. 

C'est pour vous obéir au moins ; et je puis àke. •» 

DORE ELVinE. 

C'est ce que vous voudrez ; dépêchez-vous de lirv. 

n. AAKcrE. 
H est de done Ignés , à ce que je connot. 

DORE ELTIBE.. 

Oui. Je m'en réjouis et pour vous et pour mi>t» 

D. GARCIE liU 

« Malgré l'effort d'un long mépris , 
«c Le tyran toujours m'aime ; et , depuis votre absence ^ 
« Vers moi , pour me porter au dessein qu'il a pris, 
« Il semble avoir tourné toute sa violence, 
« Dont il poursuivoit l'allîauce 
« De vous et de son fils. 
« Ceux qui sur moi peuvent avoir empire , 
c( Par de lâches moti& qu un £mx honneur inspire ^ 

38. 
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« ApprooTent tous cet indigne lien. 
« J'if^ore eocor par où finira mon martyre ; 
« Mais je mourrai plutdt que de consentir rien. 
a Puissies-vous jouir , belle Klvire , 
« D'un destin plus doux que le mien ! 

«c D. I«]ff&s. » 
Dans la haute Tertu son ame eM affermie. 

DOVE EL¥IRE. 

Je vais faire réponse à cette illostre amie. 
CeT)endant apprenez , prince , à vous mieux armer 
ConUe ce qui prend droit de vous trc^ alarmer. 
J'ai calrôë votre trouble avec cette kxmière , 
Et la chose a pusse d'une doube manière; 
Mais , à n'en point mentir, il seroit des moments 
Où je pourrois entrer en d'autres sentiments. 

D. G ▲ R c I E. 
Hë quoi ! vous croyez donc. ? 

DONE £I.yiIlE. 

Je crois ce qu'il faut croire. 
Adieu. De mes avis conservez la mémoire ; 
Et, s'il est vrai pour moi que votre am.our soât giand. 
Donnez-en à mon cœur les preuves qu'il prétend. 

B. OAnCIE. 

Croyez que désormais e'est toute mon envie , 
Et qu'avant d'y manquer je veux perdre la vie. 
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SCÈNE L 

ÉLISE, D. LOPE. 

X ouT ce que £ût le prince , à parler franchemeut , 

N'est pas ce qui me donne un grand étonuement ; 

Car, que d'un noble amour une ame bien saisie 

En pousse les transports ju qa a la jalousie , 

Que de doutes fréquents ses vœux soient traversés, 

Il est fort naturel , et je l'approuve assez : 

Mais ce qui me surprend , don Lope , c'est d'entendre 

Que vous lui préparez les soupçons qu'il doit prendre ; 

Que votre ame les forme , et qu'il n'est , en ces lieux , 

F&cheux que par vos soins, jaloux que par vos yeux. 

Encore un coup, don Lope , une ame bien éprise 

Des soupçons qu'elle prend ne me rend point surprise ; 

Mais qu'on ait sans amour tous les soins d'un jaloux, 

C'est une nouveauté qui n'appartient qu'à vou^* 

D. LOPE. 

Que sur cette cpnduite à son aise l'on gjlose I 
Chacun règle la sienne au but qu'il se propose ; 
Et 2 rebuté par vous des soins de mon amour ^ 
Je songe auprès du prince à bien faire ma cour. 

ÉLISE. 

Mais savez-vous qu'enfin il fera mal la sienne. 

S'il faut qu'en cette humeur votre esprit l'entretienue ? 
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IX LOPE. 

Et quand , cBarmante Élise , a-t-on vu , s'il vous plaît , 
Qu'on cherche auprès des grands que son propre intérêt ; 
Qu'un parfait courtisan veuille charger leur suite 
D'un censeur des défauts qu'on trouve en leur conduite , 
Et s'aille inquiéter si son discour» leui nuit , 
Pourvu que sa fortune en tire quelque fruit ? 
Tout ce qu'on fait ne va qu'à se mettre en leur grâce ; 
Par la plus courte voie on y cherche une place ; 
Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur, 
C'est de flatter toujours le foible de leur coeur , 
D'applaudir en aveugle à ce qu'ils veulent faire , 
Et n'appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 
C'est là le vrai secret d'élre bien auprès d'eux. 
Les utiles conseils font passer pour fôcheux , 
Et vous laissent toujours hors de la confidence, 
Où vous jette d'abord l'adroite complaisance. 
Enfin on voit par-tout que l'art des courtisans 
Ne tend qu'à profiter des foiblesses des grands, 
A nourrir leurs erreurs , et jamais dans leur ame 
Ne porter les avis des chose? .qu'on y bl&me. 

]£lise. 
Ces maximes un temps leur peuvent succéder : 
Mais il est des revers qu'on doit appréhender , 
Et dans l'esprit des ^ands, qu'on tâche de suiprendre, 
tJn rayon de lumière à la fin peut descendre , - 
Qui fur tous ces flatteurs venge équitablement 
Ce qu'a fait à leur gloire un long aveuglenîent. 
Cependant je diiai que votre ame s'explique 
Un peu bien librement sur votre politique 
Et ces nobles motift, au prince rapportés, 
Servh'oient assez mal vos assiduités» 
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D. LOPL. 

Outre que je pourrols désavouer sans blâme 

Ces libres vérités sur quoi s'ouvre mon ame , 

Je sais fort bien qu'Élise a l'esprit trop discret 

Pour aller divulguer cet entretien secret. 

Qu'ai-je dit après tout que sans moi l'on ne sache ? 

Et dans mon procédé que faut-il que je cache ? 

On peut craindre une chute avec quelque raison, 

Quand on met en usage ou ruse ou trahison : 

Mais qu'ai-je à redouter , moi qui par-tout n'avance 

Que les soins approuvés d'un peu de complaisance , 

Et qui suis seulement par d'utiles leçons 

La pente qu'a le prince à de jaloux soupçons ? 

Son ame semble en vivre r et je mers mon cUid« 

A trouver des raisons à son inquiétude , 

A voir de tous côtés s'il ne se passe rien 

A fournir le sujet d'un secret entretien ; 

Et quand je puis venir , enflé d'une nouvelle , 

Donner à son repos une atteinte mortelle , 

C'est lors que plus il m'aime , et je vois.sa raison 

D'une audience avide avaler ce poison , 

Et m'en remercier comme d'une victoire 

Qui combleroit ses fours de bonheur et de gIeH-«.' 

Mais mon rival paroît , je vous laisse tous deux ; 

Et , bien que je renonce à l'espoir de vos vœux , 

J'aurois un peu de peine à voir qu'en ma présence 

n reçût des effets de quelque préférence ; 

Et je veux , si je puis , m epai^ner ce souci. 

ÉLISE. 

Tout amant de bon sens en doit user ainsi. 
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SCÈNE IL 

D. ALVAR, ÉLISE. 

D. ALVAn. 

Enfiu nous apprenons que le roi de Navarrs 
Pour les désirs du prince aujourd'hui se déclare , 
Et qu'un nouveau renfort de troupes nous attend 
Pour le fameux service où son amour prétend. 
Je suis surpris , pour moi , qu'avec tant de vitesse 
On ait fait avancer... Mais... 

SCÈNE III. 

D. GARCIE, ÉLISE, D. ALVAR. 

o. GAnCIE. 

Que &it la princesse ? 

ÉLISE. 

Quelques lettres , «eigneur ; je le présume ainsi 
Mais elle va savoir que vous êtes ici. 

D. GARCIE. 

J'attendrai qu'elle ait iait . 

SCÈNE IV. 

D. GARCIE. 

Pais de souffrir sa viis, 
D*un trouble tout nouveau je me seus l'ame émue , 
Et la crainte, mêlée h mon ressentiment, 
Jette par tout mon corps un soudain tremblement. 
Prince, prends garde au moins qu'un aveugle caprice 
Ne te conduise ici dans quelque précipice , 
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£t que de ton esprit les désordres puissants 
Ne donnent un peu trop au rapport de tes sens: 
Consulte ta raison , prends sa clarté pour guide ; 
Vois si de tes soupçons l'apparence est solide : 
Ne démens pas leur voix ; mais aussi garde bien 
Que , pour Ips croire trop , ils ne t'imposent rien , 
Qu'à tes premiers transports ils n'osent trop permettre , 
Et relis post'ment cette moitié de lettre. 
Àh ! qu'est-ce que mon cœur , trop digne de pitié , 
Ne vôudioit pas donner pour son autre moitié ! 
Mais , après tout , que dis- je ? il suffît bien de l'une , 
Et n'en voilà que trop pour voir mon infortune. 

« Quoique votre rival... 
c( Vous devez toutefois vous... 
« Et vous avez en vous à... 
« L'obstacle le plus grand... 

« Je chéris tendrement ce..« 

(( Pour nie tirer des mains de... 

(( Son amour , ses devoirs... f 

K Mais il m'est odieux avec... 

« Otez donc à vos feux ce... * 

(( Méritez les regards que Ton... 
« Et lorsqu'on vous oblige;.. 
« Ne vous obstinez point à... i» 

Oui , mon sort par ces mots est assez <k:lairci; 
Son coeur , comme sa main , se fait connoitre ici , 
Et les sens imparfaits de cet écrit funeste 
Pour s'expliquer à moi n'ont pas besoin du reste. 
Toutefois dans l'abord agissons doucement , 
Couvrons à l'infidèle un vif ressentiment; 
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Ct , de ce que j« tiens ne donnant point d'indice. 
Confondons son esprit par son propre artifice. 
La voici. Ma raison , renferme mes transports, 
Et rends-toi pour un temps maîtresse du dehors. 

* 

SCÈNE V. 

DONE ELVIRE, D. GARCIF. 

DONS ELTIRI. 

Tons avez bien voulu que je vous fisse attendre. 

D. ^k^c.\Y,^bas ,a pari. 
'Ail ! qu'elle cache bien...! 

DOHE ZLYIRE. 

On vient de nous apprendre 
Que le roî votre père approuve vos projets , 
Et veut bien que son fils nous rçnde nos sujets ; 
Et mon ame en a pris une allégresse extrême. 

o. gaucie. 
Oui , madame , et mon cœur s'en réjouit de même;' 
rilai.#.. 

DOHB ELTIRE. 

• Le tyran , sans doute , aura peine à parer 

Les foudres que par-tout il entend murmurer ; 
Et j'ose me flatter que le mémB courage 
Qui put bien me soustraire à sa brutale rage , 
Et dans les murs d'Astorgiie, arrachée k ses mains. 
Me faire un sûr asile & braver ses desseins , 
Pourra , de tout Léon achevant la conquête , 
Sous ses nobles efiurts faire choir cette tête. 

D. 6 A R c I E. 

Le succès en pourra parler dans quelcpies jours. 
Brlais , de grâce , passons à quelque autre discours. 
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Fuis-Je , sans trop oser, tous prier de me dire 
A qui vous avez pris , madame , soin d'écrire 
Depiib que le destin nous a conduits ici ? 

DOME elviue. 
Pourquoi cette demande ? et d'où vient ce souci ? 

D. GAHCIE. 

D'un désir curieux de pure fantaisie. 

DONE ELYIHE. 

La curiosité naît de la jalousie. 

D. GARCIE. 

Non , ce n'est rien du tout de ce que vous pensez ', 
Vos ordres de ce mal me défendent assez. 

DOME ELVIRE. 

Sans chercher plus avant quel intérêt vous presse « 
J'ai deux fois à Léon écrit à la comtesse, 
Et deux fois au marquis don Louis k Burg08< 
Avec cette réponse étes-vous en repos ? 

D. GÂRCIE. 

Vous n'avez point écrit à quelque autre personne , 
Madame ? 

DOME ELYIBE. 

Non , sans doute ; et ce discours m'étonne. 

D. OAACIE. 

De grâce , songez bien avant que d'assurer* 
En manquant de mémoire on peut se parjurer. 

DOME ELVIRE. 

Ma bouche sur ce point ne peut être parjure^ 

D. GARCIE. 

Elle a dit toutefois une haute imposture; 

DOME BLTinX, 

Prince! 

Molière. I. SQ 
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D. GARCIE. 

Madame! 

DOHE ztyiitE. 
O ciel ! quel est ce mouvement ? 
Avcz-vous, ditesomoi, perdu le jugement? 

D. GABCriE. 

Oui , oai , je l'ai perdu, lors^e dans votre vue 
J'ai pris , pour mon malheur , le poison qui me tue , 
Et que j'ai cru trouver quelifue sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 

nOKS, ELYIB.B. 

De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre ? 

Q. «AJICIE. 

Ah ! que ce oœur est double , et sait bien l'art de feindrel 
Mais tous moyens, de fuir lui vont être soustraits. 
Jetez ici les yeux, et connoissez vos traits. 
Sans avoir vu le reste , il m'est assez facile 
De découvrir pour qui vous employez ce style. 

DOSE EX>yi&£. 
Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit? 

D. GiwRCIE. 

Vous ne rojugissez. pas en voyant cet écrit ? 

DONE ELVIRE. 

(l'innocence à rou^ n'est point accoutumée. 

D. GARCIE. 

U est vrai qu'en ces lieux on la voit opprimée. 
Ce billet démenti pour n'avoir point de seing... 

DOSE ELYIRE. 

Pourquoi le démentir, puisqu'il est de ma main ? 

D. GARCIE. 

Encore est-ce beaucoup que , de franchise pure , 
Vous demeuriez d'accord que c'est votre écriture \ 
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Mais ce sera , sans doute , et j'en serois garant , 
, Uu billet qu'on envoie à quelque indifiërent ; 
On du moins ce qu'il a de tendresse évidente 
Sera pour une amie ou pour quelque parente. 

D O 5 £ E L V<I R E. 

Non ) c*est pour un amant que ma main l'a formé, 
Et, j'ajoute de plus, pour un amant aimé. 

Z>. GÂRCIE. ' 

Et je puis , ô perfide !... 

]>ONE EL vin?. 

Arrêtez , prince indigne , 
De ce lâche transport l'agarement insigne. 
Bien que de vous mon cœur ne prenne point de loii 
Et ne doive en ces lieux aucun compte qu'à soi , 
Je veux bien me purger, pour votre seul «uppiicér 
Du crime que m'impose un insolent captiàe. 
Vous serez éclairci , n'en doutez ouUemeat : 
, J'ai ma défense prâte en ce même moment ; 
Vous allez recevoir une pleine Inmière ; 
Mon innocence -ici paroitsa coût entière ; 
Et je veux , vous mettant juge en notre. inlérêty 
Vous faire prononcer vous-m^me xotre arrct. 

D. GARCIE. 

Ce sont propos obscurs qu'on ue sauroit comprendre. 

DOBE £L<y-lRE. 

Bientôt à vos dépens vous me pourrez entendre. 
Élise, holà. 

S C È N E V I. 
D. garcie,doneelvire,£lïse. , 

Madame ? 
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DORE ELYIRE, à doit Garcie. 
Observez bien au moins 
Si j'ose à vous tromper employer quelques soins, 
Si par un seul coup d'œîl ou geste qui l'instruise 
Je cherche de ce coup à parer la surprise. 

(h Elise.) 
Le billet que tantôt ma main avoit tracé , 
Hépondez promptemuent , où l'avez-Tous laissé? 

ÉLISE. 

Madame , j'ai sujet de m'avouer coupable ; 

Je ne sais comme il est demyenrë sur ma table ; 

Mais on vient de m'apprendre en ce même moment 

Que don Lope venant dans mon appartement , 

Par une liberté qu'on lui voit se permettre , 

A fureté par>tout , et trouvé cette lettre. 

Conmie il la déplioit , Léonor a voulu 

S'en saisir promptement avant qu'il eût rien lu ; 

Et , se jetant sur lui , la lettre contestée 

En deux justes moitiés dans leurs mains est restée ; 

Et don Lope aussitôt prenant un prompt essoc 

A dérobé la sienne aux soins de Léonor. 

DOITE ELVIUE. 

Ayez-vous ici l'autre? 

ÉLISE. 

Oui f la voilà , madame. 

DORE ELYIEE. 

(à don Garcie.) 
'Donnez. Nous allons voir qui mérite le blâme. 
Avec votre moitié rassemblez celle-ci. 
Lisez , et hautement , je veux l'entendre aussi. 

D. OAnCIE. 

Au prince don Garcie, Ah! 
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DOVE SLyiRE. 

Adievez de lire. 
Votre azae pour ce mot ne doit point s'interdire. 

D. &AfiClS Ht. 

« Quoique votre rival , prince , alarme votre aine , 
« Vous devez toutefois vous craindre plus que lui ; 
« Et vous avez en vous à détruire aujourd'hui 
(( L'obstacle le plus grand que trouve votre flanmie^ 

« Je chéris tendrement ce qu'a fait don Gaicie 
a Pour me tirer des mains de mes fiers ravisseurs ; 
« Son amour , ses devoirs , ont pour moi des douceurs t 
« Mais il m'est odieux avec sa jalousie. 

u Otez donc à vos feux ce qu'ils en font paroitre , 
« Méritez les regards que l'on jette sur eux ; 
<( Et lorsqu'on vous oblige à vous teniir heureux, 
« Ne vous obstinez point à ne pas vouloir l'être. « 

DOVE ELYXnE., 

Më bien ! que dite»-vous ? 

D. GAnciE. 

Ah ! madame , je dis 
Qu'à oet/>bjet mes sens demeurent interdits, 
Que je vois dans ma plainte une horrible injustice f 
Et qu'il n'est point pour moi d'assez cruel supplice. 

DONE elviue. 
Il suffit. Apprenez que si j'ai souhaité 
Qu'à vos yeux cet écrit pût être présenté , 
C'est pour le démentir, et cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous vous j venez de lire. 
Adieu , prince. 

x>. aAnciE. 
Madame, hélas ! où fuyez-vous? 

29. 
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OOVE ELTIBE. 

OÙ roiu ne ferez point, trop odieux jalavz. 

o. OAmciE. 
Ali ! madame , excusez nu amant misérable, 
Qu OD sort prodigieux a iâit vers vous coupable. 
Et (pil , bien qu'il vous cause uo courroux si puissant y 
EAt été plus blâmable à rester innocent 
Car enfin peut-il être une ame bien atteinte 
Dont l'espoir le plus doux ne soit mêlé de crainte ? 
Et pourriez-vons penser que mon cœur eût aînié. 
Si ce billet &tal ne TeAt point alarmé , 
S'il n'avoit point frémi des coups de r^tte foudre 
Dont je me figurois tout mon honljeur en poudre? 
Vous-même , dites-moi si cet événement 
N'eAt pas dans mon erreur jeté tout a«tre amant ; 
Si d'tme preuve, hélas ! qui me sembloit si clairt 
Je pouvois démentir... 

DI>ff.E CXVIBE. 

Oui /vous le pouviez fîiiie ; 
Et dans mes sentiments , assez bien déclarés, 
Vos doutes rencontroient des garants assurés : 
Vous n'aviez rien à craindre ; et d'aiitrw sur ce gage 
Auroient du monde entier brave le témoignage. . 

B. gaucib. 
Moins on mérite nu bieo qu'on nouA fait espéter , 
Plus notre ame a de peine à pouvoir s'assurer. 
Un sort trop plein de gloire à nos ) eux ejt fragile, 
Et nous laisse aux soupçons une peitte &cile. 
Pour moi , qui crois si peu mériier vos bontés , 
J'ai douté du bonheur de mes témérités; 
J'ai cru que, dans ces lieux rangés fOus ma pulsiauee, 
Votre ame se forçoit à quelque complaisance,* 
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Que , déguisant pour hum votre séYérité... 

D09E SLVIKE. 

Et je pourrois desœndre à oetté làsbeië ! 
Moi y prendrf le parti d'une honteuse feinte» 
Agir par les motifs d'une serviletnrainte. 
Trahir mes sentiments , et , pour élre en vos mains , 
D'un masque de faveur vous couvrir mes dédains ! 
La gloire sur mon oœur aoroit sî peu d'empire ! 
Vous pouvez le penser ! et vous me l'osez dire ! 
Apprenez que ce cœur ne sait point s'abaisser, 
Qu'il n'est rien sous les deux qui puisse \j forcer ; 
Et , s'il vous a fait voir , par une erreur insigne , 
Des marques de bonté dont vous n'étiez pas digne , 
Qu'il saura bien montrer , malgré votre pouvoir , 
La haine que pour vous il se résout d'avoir » 
Braver votre furie , et vous faire connoître ^ 
Qu'il n'a point été lâche et ne veut jamais Vétrt. 

D. GABCIE. 

Hé Lien ! je suis coupable , et ne m'en défend» pas : 

Mais je demande grâce à vos divins appas ; 

Je la demande au nom de la plus vive flamme 

Dont jamais deux beaux yeux aient fiât brAler une ame. 

Que si votre courroux ne peut être apaisé, 

SI mon crime est trop grand pour se voir excusé , 

Si vous ne regardez ni l'amour qui le cause 

Ni le vif repentir que mon tœwc vous expose , 

Il faut qu'un coup heureux, en me fidsant mourir, 

M'arrache à des tourments, que je ne puis souârit. 

I7on , ne présumez pas qu'ayant su vous déplaire 

Je puisse vivre une heure avec votre colère. 

Déjà de ce moment la barbare longueur 

Sens ses cuisants remords fait succomber mon cœur. 
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Et de mille vautours les blessures cruelles 

N'ont rien de comparable à ces douleurs mortelles. 

Madame, vous n'avez qu'à me le déclarer, 

S'il n'est point de pardon que je doive espérer^ 

Cette épee aussitôt , par un coup favoi'abte , 

Va percer à vos yeux le cœur d'un misérable , 

Ce cœur , ce traître cœur , dont les perplexités 

Ont si fort outragé vos extrémesl)ontés : 

Trop heureux en mourant si ce coup légitime 

Efface en votre esprit l'image de mon crime , 

Et ne laisse aucuns traits de votre aversion 

Au foible souvenir de mon affection ! 

C'est l'unique faveiu* que deinande ma flamme. 

DORE ELYIRE. 

Ah ! prince trop cruel ! 

D. GARCIE. 

Dites , parlez , itiadamo; 
BOUE elyihe. 
Faut-il encor pour vous conserver des bontés , 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? j 

D. GAIICXE. 

Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime ; 
Et ce que fait l'amour, il l'excuse lui-m^e. 

D05E ELYXSE. 

L'amour n'ezoose point de tels emportements. 

D. oAnciE. 
Tout ce qu'il a d'ardeur passe en ses mouvements ; 
Et plus il devient fort , plus il trouve de peine.... 

X>05E ELYIRE 

Non , ne û'en parlez point , vous méritez ma haine. 

D. GARCXl. 

Vous me haïssez doue ? 
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D05E ELTIRE. 

J'y veux tâcber au moius : 
Mais, hélas ! je crains bien que j*y perde mes soins, 
Et que tout le courroux qu'excite votre ofiènse 
Ne puisse jusque-là faix'e aller ma vengeance. 

D. G A n c I E. 
D'un supplice si grand ne tentez point l'efibrt , 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort ; 
Prononcez-en l'arrêt , et j'obéis sur l'heure. 

DONS ELVI n,E. ' 
Qui ne sauroit ha!r ne peut vouloir qu'on meure. 

D. GARCIE. 

Et moi , je ne puis vivre , à moin» que vos bontés 

Accordent un pardon à mes témérités. 

Résolvez l'un des deux , de punir , ou d'absoudre. 

OOlfE ELTIBE. 

Hélas ! j'ai trop Eût voir ce que je puis résoudre. 
Par l'aveu d'un pardon n'est-ce pas se trahir , 
Que dire au criminel qu'cm ne le peut haïr ? 

D. QAHCIE. 

Ah ! c'en est trop ; soufirez , adorable princesse..! 

DOITE ELVIRE. 

Laissez ; je nie veux mal d'une telle foiblesse. 

D. GARGIE, SeuL 

Enfin je suis... * 

SCÈNE VIL 

D. GARCIE, D. LOPE. 

• D. lOPE. 

Seignevr , je viens vous inibnner 
D*an secret dont vos feux ont droit de s'alarmer^ 
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D. GAHCIE. 

Ve me viens point parler de secret ni d'alarme 

Dans les doux mouvements du transport qui me charme. 

Après ce qu'à mes yeux on vient de présenter , 

II n'est point de soupçons que je doive écouter ; 

Et d'un divin objet la bonté sans pareille 

A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille : 

Zïe m'en fais plus. 

D. LOPE. 

Seigneur , je veux ce qu'il vous plaît ; 
Mes soins en tout ceci n'ont que votre intérêt. 
J'ai cru qu/t le secret que je viens de surprendre 
Aléritoit bien qu'en hâte on vous le vînt apprendre : 
Mais , puisque vous voulez que je n'en touche rien , 
Je vous dirai , seigneur , pour changer d'entretien , 
Que déjà dans Léon on voit diaque £miille 
Lever le masque au bruit des troupes de Castille , 
Et que sur-tout le peuple y ùât pour son vrai roi 
Un édat à donner au tyran de refTroi 

D. GARCIE. 

La Castille du moins n'aura pas la victoire 
Sans que nous essayions d en partager la gloire ; 
Et nos troupes aussi peuvent être en état 
D'imprimer quelque crainte au cœur de Maurcgat. 
Mais (/bel est ce secret dont tu voulois m'instruire ? 
Voyons un peu. 

D. LOPE. 

Seigneur, je n'ai rien à vous dire. 
D. 6 A B c I £. 
Va , va , parle ; mon cœur t'en donne le pouvoir. 

D. lOPt. ^ 

Vos paroles , seigneur , m'en ont trop fait savoir j 
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Et puisque mes avû ont de quoi tous déplaire, 
Je saurai désonnais trouver l'art de me taire. 

D. GAnciE. 
Enfin je veux savoir la chose absolument 

D. LOFE. 

Je ne réplique point à ce commandement. 

Mais , seigneur , en ce lieu le devoir de mon zèle 

Trahiroit le secret d'une telle nouvelle ; 

Sortons pour vous l'apprendre ; et , sans rien embrasser, 

Vous-même vous verm ce qu'on en doit penser. 
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SCÈNE I. 

DONE ELYIRE, ÉLISE. 

DOSE ELVIRE.. 

I^^LISE , que dis-tu de l'étrange foiblesse 

Que vient de témoigner le cœur d'une princesse ?• 

Que dis-tu de me voir tomber si promptement 

De toute la chaleur de mon ressentiment , 

Et , malgré tant d'éclat , relâcher mon courage 

Au pardon trop honteux d'un si cruel outrage ? 

ÉLISE. 

Moi , je dis que d'un oœur que nous pouvons cbérif 

Une injure , sans doute , est bien dure à souiTiHr ; 

Mais que , s'il n'en est point qui davantage irrite , 

Il n'en est point aussi qu'on pardonne si vite , 

Et qu'un coupable aimé triomphe à nos genoux 

De tousles prompts transports du plus bouillant courroux , 

D'autant plus aisément , madame , quand Tofiènse 

Dans un excès d'amour peut trouver sa naissance. 

Ainsi , quelque dépit que l'on vous ait causé y 

le ne m'étonne point de le voir apaisé ; 

Et je sais quel pouvoir , malgré votre menace , 

A de pareils forfaits donnera toujours grâce* 

D05E ELViREv 

Ah ! sache ; quelque ardeur qui m'impose des lois, 
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Que mon front a rougi pour la dernière fois , 
Et que , si dësomiais on pousse ma colère , 
Il n'est point de retour qu'il faille qu'on espère. 
Quand je pourrois reprendre un tendre sentiment i 
C'est assez contre lui que l'éclat d'un serment : 
Car enfin un esprit qu'un peu d'orgueil inspire 
Trouve beaucoup de honte à se pouvoir dédire, 
Et souvent , aux dépens d'un pénible combat, 
Fait sur ses propres vœux un illustre attentat , 
S'obstine par honneur , et n'a rien qu'il n'immolé 
A la noble fierté de tenir sa parole. 
Ainsi , dans le pardon que l'on vient d'obtenir , 
Ne prends point de clartés pour régler l'avenir , 
Et , quoi qu'à mes destins la fortune prépare , 
Crois que je ne puis être au prince de Navarre, 
Que de ces noirs accès qui troublent sa raison 
Il n'ait fiiit éclater l'entière guérison , 
Et réduit tout mon cœur , que ce mal ^M-rsécute« 
A n'en plus redouter l'affront d'une rechute. 

Mais quel afiront nous fait le transport d'un jaloux ? 

DOUE ZLVIRE. 

En est-il un qui soit plus digne de courroux ? 

Et puisque notre cceur fait un effort exti éme 

Lorsqu'il se peut résoudre à confesser qu'il aime , 

Puisque l'honneur du sexe , en tout temps rigoureux , 

Oppose un fort obstacle à de pareils aveux , 

L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 

Doit-il impunément douter de cet oracle ? 

Et n*e8t-il pas coupable alors qu'il ne croit pas 

Ce qu'on ne dit jamais qu'après de grands combats ? 

Molière. 1. 3o 
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ÉLISE. 

Moi , je tiens que toujours un peu de défiance 

En ces occasions n'a rien qui nous offense, 

Et qu'il est dangereux qu'un cœur qu'on a charmé 

Soit trop persuade' , madame , d'être aimé : 

Si... 

DOHE ELVIRE. 

N'en disputons plus. Chacun a sa pensée. 
C'est un scrupule enfin dont mon ame est blessée ; 
Et contre mes désirs je sens je ne sais quoi 
Me prédire un éclat entre le prince et moi , 
Qui , malgré ce qu'on doit aux vertus dont il brille... 
Mais , ô ciel ! en ces lieux don Sylve de Castille ! 

SCÈNE IL 

DONE ELYIRE; D. ALPHONSE, cru D. SYLVE; 

ÉLISE. 

DONE ELYIRE. 

Ah ! seigneur, par quel sort vous vois- je maintenant ? 

D. ALPHONSE. 

Je sais que mon abord , madame , est surprenant, 
Et qu'être sans éclat entré dans cette ville, 
Doui l'ordre d'un rivai rend l'accès difficile , 
Qu'avoir pu me soustraire aux yeux de ses soldats , 
C'est un événement que vous n'attendiez pas. 
Mais si j'ai dans ces Heux franchi quelques obstacles, 
L'ardeur de vous revoir peut bien d'autres miracles ; 
Tout mon cœur a senti par de trop rudes coups 
Le rigoureux destin d être éloigné de vous , 
Et je n'ai pu nier au tourment qui le tue 
Quelques moments secreu d'une si chère Tue. 
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Je viens vous dire donc que je rends grâce dus deux 

De vous voir hors des mains d'un tyran odieux : ^ 

îVIais, parmi les douceurs d'une telle aventure , 

Ce qui m'est un sujet d'ëtemeUe torture , 

C'est de voir qu'à mon bras les rigueurs de mon sort 

Ont envie l'honneur de cet illustre effort , 

Et fait à mon rival , <ivec trop d'injustice , 

Ofirir les doux périls d'un si fameux service. 

Oui, madame, j'avois, pour rompre vos liens, 

Des sientiments sans doute aussi beaux que les siens ; 

Et je pouvois pour vous gagner cette victoire , 

Si le ciel n'eût youlu m'en dérober la gloire. 

DOUE ELVIR£. 

Je sais, seigneur , je sais que vous ayez un cœur 

Qui des plus grands périls vous peut rendre vainqueur; 

Et je ne doute point que ce généreux zèle , 

Dont la chaleur vous pousse à venger ma qaereUe^ 

N'eût contre les efforts d'un indigne pix>jet 

Pu faire en ma faveur tout ee qu'un autre a faiCt 

Mais , sans cette action dont voiis étiez capable i 

Mon sort à la Castilie est assez redevable ; 

On sait ce qu'en ami plein d'ardeur et de foi *; ■ 

Le comte votre père a fait pour le feu roi : } 

Après l'avoir aidé jusqu'à l'heure dernière , 

Il donne en ses états un asile à mon frère. 

Quatre lustres entiers il y cache son sort 

Aux barbares fureurs de quelque lâche effort ; 

Et, pour rendre à son front Téclat d'une couronne, 

Contre nos ravisseurs vous marchez en personne. 

N'êtes-vous pas content ? et ces soins généreux 

Ne m'attachent-ils point par d'assez puissants nœuds ? 

Quoi I votre ame, seigneur, seroit-elle obstinée 
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A vouloir asservir toute ma destioce ? 
Et faut-il que iamais il ne tombe sur nous 
L'ombre d'un seul bienfait , qu'il ne vienne de vous ? 
Ah ! souffrez , dans les maux où mon destin m'expose , 
Qu'aux soins d'un autre aussi je doive quelque chose ; 
Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 
Acquérir de la gloire où le vôtre n'est pas. 

D. ALPHONSE. 

Oui , madame , mon cœur doit cesser de s'en plaindre. 
Avec tifbp de raison vous voulez m'y couiraindre ; 
Et c'est injustement qu'on se plaint d'un malheur , 
Quand un autre plus gfand s'offre à notre douleur. 
Ce secoure d'un rival m'est un cruel martyre. 
Mais , hélas ! de mes maux ce n'est pas là le pire : 
Le coup , le rude coup dont je suis atterré y 
C'est de me voir par vous ce rival jn^ëré. 
Oui , je ne vois que trop que ses feux pleins de gloire 
Sur les miens dans votre ame emportent la victoire ', 
Et cette occasion de servir vos appas , 
Cet avantage offert de signaler son hni. 
Cet éclatant exploit qui vous fut salutaire, 
N'est que le pur effet du bonheur de vous plaire , 
Que le secret pouvoir d'un astre merveilleux 
Qui fait tomber la gloire où s'attachent vos vœux. 
Ainsi tous mes efforts ne seront que fiuîiée. 
Contre vos fiers tyrans je conduis une armée : 
Mais je marche en tremJblant à cet illustt^ emploi , 
Assuré que vos vœux ne seront pas pour moi , 
Et que I s'ils sont suivis , la fortune prépare 
L'heur des plus beaux succès aux soins de la Navarre. 
Ah ! madame , faut-il me voir précipité 
De l'espoir glorieux dont je m'étois ilatté ? 
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Et ne puis-je savoir quels crimes on m'impute y 
Pour avoir mérité cette efiroyable chute ? 

I>05E£LyiR£. 

Ne me demandez rien avant que regarder 
Ce qu'à mes sentiments vous devez demander ; 
£t sur cette froideur qui semble vous confondre 
Répondez- vous , seigneur , ce que je puis répondre : 
Car enfin tous vos soins ne sam'oient ignorer 
Quels secrets de votre ame on m'a su déclara*; 
Et je la crois cette ame et trop noble et trop haute 
Pour vouloir m'obliger à commettre une Êiute. 
Vous-même, dites^vous , s'il est de l'équité 
De me voir couronner une infidélité , 
Si vous pouvez m'ofiHr sans beaucoup d'injustice 
Un cœur à d'antres veux offert en sacrifice , 
Vous plaindre avec raison , et blâmer mes refus 
Lorsqu'ils veulent d'un crime afiranchir vas vertus. 
Oui , seigneur , c'est un crime ; et les premières flammes 
Ont des droits si sacrés sur les illustres âmes, 
Qu'il Êiut perdre grandeurs et renoncer au jour 
Plutôt que de pencher vers un second amour. 
J'ai pour vous cette ardeur que peut prendre l'estime 
Pour un courage haut , pour un cœur magnanime ; 
Mais n'exigez de moi que ce que je vous dois , 
Et soutenez l'honneur de votre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux , voyez quelle tendresse 
Vous conserve le cceur de l'aimable comtesse , 
Ce que pour un ingrat ( car vous l'êtes , seigneur ,) 
Elle a d'un choix constant refusé de bonheur ; 
Quel mépris généreux, dans son ardeur extrême. 
Elle a fait de l'éclat que donne un diadème ■ 
yiyjVL combien d'cfibrts po^ir vous elle a bravés » 

3-0 V 
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Et rendez à sod cœnr ce que tous Iqi deves. 

s. ALPHORSK. 

Ah ! madame , à mes yeux n'ofirez point son tnërite. 

Il n'est que trop pr<<8ent à l'ingrat qui la quitte ; 

Et si mon oœUr vous dit ce que pour die il sent. 

J'ai peur qu'il ne soit pas enyers vous innocoit. 

Oui , ce cœur l'ose plaindre, et ne suit pas sans peine 

L'impérieux effort de l'amour qui l'entraîne ; 

Aucun espoir pour -vous n'a flatté mes désirs. 

Qui ne m'ait arraché pour elle des soupirs , 

Qui n'ait dans ses doncenn Êdt jeter à mon ame 

Quelques tristes regards vers sa première flamme. 

Se reprocher l'effet de vos divins attraits, 

Et mêler des remords à mes plus chers souhaits. 

J'ai fait plus que cela , puisqu'il vous faut tout dire ; 

Oui y j'ai voulu sur moi vous ôter votre empire. 

Sortir de votre chaîne , et rejeter mon cœur 

Sous le joug innocent de son premier vainqueur. 

Mais après mes efforts ma constance abattue 

Voit un cours nécessaire à ce mal qui me tue ; 

Et , dût être mon sort k jamais niaUieureux , 

Je ne puis renoncer à l'espoir de mes vceiuL 

Je ne saurois souffrir l'épouvantable idée 

De vous voir par un autre k mes yeux possédée ; 

Et le flambeau du jour qui m'offre vos appas 

Doit avant cet hymen éclairer mon trépas. 

Je sais que je trahis une princesse aimable ; 

Mais , madame , après tout , mon cœur est-il coupable ? 

Et le fort ascendant que prend votre beauté 

Laisse-t-il aux esprits aucune liberté ? 

liélas I je suis ici bien plus à plaindre qu'elle ; 

Son coeur , en me perdant , ne perd qu'un infid^ ; 
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D'un pareil dëplaUir on se peut consoler : 
Mais moi , par un malheur qui ne peut s'égaler, 
J'ai celui de quitter une aimable personne, 
Et tous les maux encor que mon amowr me donne. 

DOSE ElYiaK. 

Vous n'ayez que les maux que tous -¥Oulez avoir ; 
Et toujours notre cœur est en notre pouvoir: 
Il peut bien quelquefois montrer quelque foibtesse; 
Mais enfin sur nos sens la raison est maîtresse. . . . 



SCÈNE III. 
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D. SYLVE. 

D. ft A n C 1 B. 
Madame , mon Atard , ooEune je oonnois bien , 
A&sez mal à propos trouUc votre entretien : 
l'^it mes pas en ce liai , s'il faist que je le die, 
Ne croy oient pas trouver si bonne compagnie. 

DOSE EivinE. 
Cette vue, en effet, surprend au dernier point; 
Et , de même que vous, je ne l'attcodois point 

D. OAHCIE. 

Oui , madame*, je crois que de celte visite , 
Comipe vous l'assurez , vous n'étiez peint instruite. 

(a don Syhe^ 
Mais , seigneur , vous deviez nous faire au moins l'bonneur 
De nous donner avis de ce rare bonheur , 
Et nous mettre en état , sans nous vouloir surprendre , 
De vous rendre en ces lieux ce qu'on voudroit vous rendre. 

D. ALPHONSE. 

Les hérwques soins vous occupent si fort , 
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Que de tous en tirer , seigneur , j'aurois eu tort; 
Et des grands conquérants les sublimes pensées 
Sont aux civilités avec peine abaissées. 

D. GA&CIE. 

Mais les grands conquérants , dont on vante les soins , 

Loin d'aimer le secret, affectent les témoins : 

Leur ame , dès l'enÊoioe à la gloire élevée, 

Les Eût dans leurs projets aller tête levée ; 

Et , s'appuyant toujours sur de hauts sentiments , 

Ne s'abaisse jamais à des déguisements. 

Ne conunettez-vous point vos vertus héroïques 

En passant dans ces lieux par de sourdes pratiques ? 

Et ne craignez- vous point qu'on puisse , aux yeux de tott^ , 

Trouver cette action trop indigne de vous ? 

D. ALPHOHSE. 

Je ne sais si quelqu'un blâmera ma conduite , 

Au secret que j'ai fait d'une telle visite ; 

Mais je sais qu'aux projets qui veulent la clarté, 

Prince , je n'ai jamais cherché l'obscurité : 

Et) quand j'aurai sur vous à faire une entreprise. 

Vous n'aurez pas sujet de blâmer la surprise; 

Il ne tiendra qu'à vous de vous en garantir, 

Et l'on prendra le soin de vous en avertir. 

Cependant demeurons aux termes ordinairei, 

Remettons nos débats après d'autres affaires ; 

Et, d'un sang un peu chaud réprimant les bouillons. 

N'oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 

D09E ELYIRE, h doii Garde, 
Prince , vous avez tort \ et sa visite est telle , 
Que vous... 

I>. OARCIE» 

Ah ! c'en est trop que prendre sa querella , 
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Madame ; et votre esprit dcvroit feindre ud peu mieiiz , 
Lorsqu'il veut ignorer sa venue en. ces lieux. 
Cette chaleur si prompte à vouloir la défendre 
Persuade assez mal qu'elle ait pu vous surprendre. 

Bons ELVIRE. 

Quoi que vous soupçonniez , il m'importe si peu , 
Que j'aurois du regret d'en faire un désaveu./ 

D. G A R c I E. 

Poussez donc, jusqu'au bout cet orgueil héroïque f 
Et que sans hésiter tout votre cœur s'explique ; 
C'est au déguisement donner trop de crédit. 
Ne désavouez rien , puisque vous l'avez dit. 
Tranchez, tranchez le mot, forcez toute contrainte j 
Dites que de ses feux vous ressentez l'atteinte ; 
Que pour vous sa présence a des charmes si doux... 

DONE ELVIRE. 

Et si je veux l'aimer , m'en empêchercz-voùs ? 
Avez-vous sur mon cœur quelque empiré à prétendre ? 
Et , pour régler mes vœux , ai-je votre ordre à prendre ? 
Sachez que trop d'orgueil a pu vous décevoir , 
Si votre cœur sur moi «'est cru quelque pouvoir , 
Et que mes sentiments sont d'une ame trop grande 
Pour vouloir les cacher lorsqu'on me les demande. 
Je ne vous dirai point si le comte est aimé : 
Mais apprenez de moi qu'il est fort estimé; 
Que ses hautes vertus , pour qui je m'intéresse, 
Méritent mieux que vous les vœux d'une princesse; 
Que je garde aux ardeurs , aux soins qu'il me fait voir , 
Tout le ressentiment qu'une ame puisse avoir ; 
Et que , si des destins la Êitale puissance 
M'ôte la liberté d'être sa récompense , 
Au moins est>il en moi de promettre «i tes rœvtx 
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Qu'on ne me verra point le butin de vos feux. 
Et , sans vous amuser d'une attente frivole , 
C'est à quoi je m'engage ; et je tiendrai parole. 
Voilà mon cœur ouvert , puisque vous le voulez , 
Et mes vrais sentiments à vos yeux étalés. 
Étes-vous satis^t? et mon ame attaquée 
S'est-elle , à votre avis , assez bien expliquée ? 
Voyez , pour vous ôter tout lieu de soupçonner , 
S'il reste quelque jour encore à vous donner. 

( À don Syhe* ) 
Cependant si vos soins s'attachent à me plaire , 
Songez que votre bras, comte , m'est nécessaire. 
Et , d'un capricieux , quels que soient les transports , 
Qu'à punir nos tyrans il doit tous ses efibrts. ^ 
Feiinez l'oreille enfin à toute sa furie ; 
Et, pour vous y porter , c'est moi qui vous en prie.- 

SCÈNE IV. 

D. GARCIE; D. ALPHONSE, cru D. SYLVE. 

D. GAl^CIE. 

Tout vous rit, et votre ame en cette occasion 

Jouit superbement de ma confusion. 

Il vous «st doux de voir un aveu plein de gloire 

Sur les feux d'un rival marquer votre victoire : 

Mais c'est à votre joie un surcroît sans égal 

D'en avoir poui témoins les yeux de ce rival ; 

Et mes prétentions , hautement étouffées , 

A vos vœux triomphants sont d'iUustres trophées. 

Goûtez h pleins transports ce bonheur éclatant : 

Mais sachez qu'on n'est pas encore où l'on prétend. 

I.a fureur qui m'anime a de trop justes causes, 
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Et l'on verra jpeut-etre arriver bien des choses. 

Un désespoir va loin quand il est écliappé , 

Et tout est pardonnable à qui se voit trompé. 

Si l'ingrate , à mes yeux , pour flatter votre flamme , 

A jamais n'être à moi vient d'engager son ame , 

Je saurai bien trouver , dans mon juste courroux , 

Les moyens d'empêcher qu'elle ne soit à vous. 

D. ALPB05SE. 

Cet obstacle n'est pas ce qui me met en peine. 
Nous verrons quelle attente , en tout cas , sera vaine ; 
Et chacun de ses feux pourra , par sa valeur, 
Ou défendre la gloire , ou venger le mafiieur. 
Mais comme , entre rivaux , l'ame la plus posée 
A des termes d'aigreur trouve une pente aisée , 
Et que je ne veux poitit qu'un pareil entretien 
Puisse trop échauffer votre esprit et le mien , 
Prince , affrancfaissez>-moi d'une gêne secrète , 
Et me donnez moyen de faire ma retraite. 

n. GARCIE. 

Non , non , ne craignez point qu'on pousse votre esprit 
A violei- ici l'ordre qu'on vous prescrit 
Quelque juste fureur qui me presse et vous flatte , 
Je sais , comte , je saià quand il faut qu'elle éclate. 
Ces lieux vous sont ouverts ; oui , sortez-eu , sortez 
Glorieux des douceurs que vous en remportez : 
Mais , encore une fois , apprenez que ma tête 
Peut seule dans vos mains mettre votre conquête. 

D. ALPHONSe. 

Quand nous en serons là , le sort en notre bras 
De tous DOS intérêts videra les débats. 

FIN DU TROISIÈME AGT& 
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SCÈNE I. 

DOUE ELYIRE, D. ALYAR. 

DOHE ELVIILE. 

RrrouBiTEZ , don Alvar , et perdez l'espéranoe 
De me persuader l'oubli de cette offense. 
Cette plaie en mon coeur ne sauroit se guérir ; 
Et les soins qu'on en prend ne font rien que ruigrir. 
A quelques faux respects croit-il que je défère ? 
Non , non , il a pousse trop avant ma colère ; 
Et son vain repentir, qui porte ici vos pas. 
Sollicite un pardon que vous n'obtiendrez pas. 

D. ALYAR. 

Madame , il £iit pitié : jamais cceur, que je pense , 
Par un plus vif remords n'expia son offense \ 
Et , si dans sa douleur vous le considériez , 
Il toucheroit votre ame, et vous l'excuseriez. 
On sait bien que le prince est dans un âge à suivre 
Les premiers mouvements où .son am^ se livre, 
Et qu'en un sang bouillant toutes les passions 
Ne laissent guère place à des réflexions. 
Don Lope , prévenu d'une feusse lumière , 
De l'erreur de son maître a fourni la matière. 
Un bruit assez confus , dont le zèle indiscret 
A de l'abord du coxnte éventé le secret , 
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Vous Bvoit mise aussi de cette intelligence 
Qui , dans ces lieux gardés , a donné sa prësence. 
Le prince a cru 1 avis ; et son amour séduit 
Sur une fausse alarme a fait tout ce grand bruit. 
Mais d'une telle erreur son ame est revenue : 
Votre innocence enfin lui vient d'être connue ; 
Et don Lope qu'il chasse est un visible efiet 
Du vif remords qu'il sent de l'éclat qu'il a fait. 

DOUE ELViaÇ. 

Ab ! c'est trop promptement qu'il croit mon innocence , 
Il n'en a pas encore une entière assurance : 
Dites-lui , dites-lui qu'il doit bien tout peser , 
Et ne se bâter point, de peur de s'abuser. 

D. ALVAn. 

Madame , il sait trop bien... 

DONE ELyinE. ^ 

Mais , don AJvn , de grâce 
N'étendons pas plus loin un discours qui me lasse ; 
Il réveille un chagrin qui vient à contre-temps 
En troubler dans mon cœur d'autres plus impoitauts. 
Oui , d'un trop grand mialheur la surprise me presse f 
Et le bruit du trépas de l'illustre comtesse 
Doit s'emparer si bien de tout mon déplaisir, 
Qu'aucim autre souci n'a droit de me saisir. 

D. ALVAB. 

Madame , ce peut être une fausse nouvelle ; 
Mais mon retour au prince en porte une cruelle. 

DOSE elyihe. 
De quelque grand ennui qu'il puisse être agit^. 
Il en aura tou)Ottn moins ^a'il » a néiità. 

Mpliire. I. 3i 
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SCÈNE IL 

DONE ELYIRE, ÉLISE. 

ÉLISE. 

l'ATTESTDOts qu'îl sordt , madione , pour vous dire 
Ce qu'il faut maintenant que votre ame respire, 
Puisque yotre chagrin , dans un moment d'ici , 
Du sort de done Ignés peut se voir éclairci. 
Un inconnu , qui vient pour <iette confidence. 
Vous £dt par un' des siens demander audience. 

I>01IE ELTlllE. 

Elise, il &ut le voir ; qu'il vienne'proïnptelneni. 

ïils'E. 
Mais il veut n'être vu que de vous seulement ; 
Et par cet envoyé, madame , il sollicite 
Qu'il puisse sans témoins vous rendre sa visiie. 

n^oiiE EtviiiE. 
Hé bien ! nou$ serons seuls , €i je vtds i'brd(]itàiér 
Tandis que tu prendras le soin de Taniener. 
Que mon impatience ën'cetnometit'est forte ! 
O destins ! est-ce joie ou dotîleur qu'on m'apporte ? 

SCÈNE III. 

e. PÈDRE, ÉLISE. 

itISE. 

Où,., 

D. piEDRE. 

Si VOUS Ine dièrcbez , madame,. me *ir6îd. 

ÉLISE. 

£a quel lieu votre maître ? 
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Il est proche d'iâ. 
Le fcrai-je venir ? 

Ditesrliû qu'il s'avance y 
Assure qu'on l'attend avec impatience , 
Et qu'il ne se verra d'aucuns yeux éclairé. 

( seule, ) 
le ne sais quel sea'et en doit être auguré ; 
Tant de précautions qu'il affecte de prendre... 
Mais le voici déjà. 

SCÈNE iV. 

DONE IGNÉS, déguisée en homma; BLISB 

i I. i^s.s. 
S£i;avEnR , pour vous attendre 
On à fait... Mais que vois-je ? Ah ! madame , mes yeux...» 

DONE IGNÉS. 

Ne me découvrez point, Élise , dans ces lieux , 
Et laissez respirer ma triste destinée* 
Sous ime feinte mort que je me, suis donnée. 
C'est elle qui m'arrache à tous mes fier^yran», 
Car je puis sous ce nom comprendre mes parents ; 
J'ai par elle évité cet hymen redqjitahle , 
Pour qui j'aurois souffert ime mort véritahle ; 
Et sous cet équipage et le bruit de ma mort 
Il faut cacher à tous le secret de mon sort , 
Pour me voir à l'abri de rinjustts poursuite 
Qui pourrgit da^s ces lieux persécuter ma fuite. 

ÉLISE. 

Ma surprise en public eût trahi vos désirs *, 
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Hais aBez là-dedans étoafièr des soupirs , 
Et des cbaimants transports d'une pleine allégress* 
Saisir à TOtre aspect le cœur de la princesse : 
Vous la trouverez seule ; elle-même a pris soin 
Que votre abord fitkt libre , et n'eût aucun témoin. 

SCÈNE V. 

D. ALVAR, ÉLISE. 

ELISE. 

Voi»-JE pas don Alvar ? 

D. ALYÀH. 

Le prince me renvoie 
Vous prier que pour lui votre crédit s'emploie. 
De ses jours, belle Elise, on doit n'espérer rien, 
S'il n'obtient par vos soins un moment d'entretien. 
Soq ame à des transports... Mais le voici lui-même. 

SCÈNE VI. 

D. GARCIE, D. ALVAR, ÉLISE. 

^ D. GAUCIE. 

Ah ! sois un peu sensible à ma disgrâce extrême i 
Élise , et prends pitié d'un cœm' infortuné 
Qu'aux plus vives douleurs tu vois abandonna. 

ÉLISE. 

C'est avec d'autres yeux que ne fait la princesse i 
Seigneur , que je verrois le tourment qui vous presse 
Mais nous avons dii ciel , ou du tempérament , 
Que nous jugeons de tout chacun diversement \ 
Et puisqu'elle vous blâme , et que sa £mtaisie 
Lui fuit un monstre aûreux de votre jalousie, 
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Je seroîs complaisant , et voudrois m'efibrcer 
De cacber à ses yeux ce qui peut les blesser. 
Un amant suit sans doute une utile méthode 
S'il fait (}u'à notre humeur la sienne s'accomnfodé ; 
Et cent devoirs font moins que ces ajustements 
Qui font croire £n deux cœurs les mêmes sentiments* 
L'art de ces deux rapports fortement les assemble , 
Et nous n'aimons rien tant que ce qui nous ressemble. 

n. GARCIE. 

Je le sais : mais , helas ! les destins inhumains 

S'opposent à lefiet de ces justes desseins , 

Et , malgré tous mes soins , viennent toujours me tendre 

Un piège dont mon cœur ne sauroit se défendre. 

Ce n'est pas que l'ingrate , aux yeux de mon rival , 

N'ait fait contre mes feux un aveu trop fatal , 

Et témoigné pour lui des excès de tendresse 

Dont le cruel objet me reviendra sans cesse : 

Mais comme trop d'ardeur enfin m'avoit séduit 

Quand j'ai cru qu'en ces lieux elle l'eut introduit y 

D'un trop cuisant ennui je sentirois l'atteinte 

A lui laisser sur moi quelque sujet de plainte. 

Oui , je veux faire an moins , si je m'en vois quitté ) 

Que ce soit de son cœur pure infidélité , 

Et , venant m'excuser d'un trait de promptitude , 

Dérober tout prétexte à son ingratitude. 

^LISE. 

Laissez un peu de temps à son ressentiment , 
Et ne la voyez point , seigneur , si promptement 

D. GARCIE. 

Ah ! si tu me chéris, obtiens que je la voie : 
C'est une liberté qu'il faut qu'elle m'octroie : 
Je ne pars point d'ici , qu'au moins son fier dédain..» 

3i. 
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De grâce, diffère* l'effet de ce dessein. 

Non , ne m'oppose point une excuse frivole. 

i£lise, à parti 
Il feut que ce «oit elle , avec une parole , 
Qui trouve les moyens de le faire en aller. 

( h don Garde» ) 
Demeurez donc , seigneur ; j e m'eiï vais lui parler. 

©. oAnciE. 
Dis-lui que j'ai d'alwrd banni de ma présence 
Celui dont les avis ont causé mon offense ; 
Que don Lbpe jamais.... 

scÊNi; VII, 

D. GARCfE, D. ALVAR. 

B. oAncii, resardant par ta porte qu'Elm a laissée 

enty ou verte. 

„ ., / , Q^? v«>«STJe , d justes cieux I 

Faut-il que je m assure au rapport de mes yeux ! 
Ah ! sans doute , ils nje soi^t des témoins trop Mkk^. 
Voilà le comble afireux dp mes peines nwjrtelles ; 
Voici le coup fetal qui devoit n^'acca|4er • 
Et quand par des soupçons je me sentois troubler, 
C etoit, c etoit le ciel, dont la sourde menace 
Presageoit k mqu cœur cette horrible disgrâce. 

n. AtvAa. 
Qu'avez-vous vu, seigneur, qui vous puisse émouvoir ? - 

'>• OAUCIE. 

J ai vu ce que mofi ame a^peinp à concevoir : 
Et le renversement de toute la.n^tm^^ 
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Ke m'ëtotmeroit pas comme cette aventure. 
C'en est fait... Le destin... Je ne saurois parlée* 

Seigneur, que TQtiQe esprit tâcb« à se rappeler. 

• D. G A lie 18. 
J'ai vu... Vengeance , ô ciel ! 

o« AI. Y An. 

Quelle atteinte soudaine. h 
D. «Arcie. 
J'en iDpiourrai , don JQyar ; la chose est bien certaine. 

D. ALYAll. * 

Mais, seigDettr , qui pourroit.... 

D. g.arcie: 

. ., Ah ! tout est ruiné ! 
Je suis, je suis trahi, )e suis assassiné : 
Un honune ( sans mourir te let puis-je bien dire ? ) , 
Un homiqe dans les bras de l'infidèle Ëlvire l 

s. AiyAn. 
Ah ! seigneur , la princesse est vertueuse au poini:'.. 

n. gArcie. 
Ah I sur ce que j'ai vu ne me conteste point. 
Don Alvar ; c'en est trop que soutenir sa gloir^ , 
Lorsque mes yeux font foi d'une action si noijce* 

I». ALVAR.. 

Seigneur , nos passions nous font prendre souvent 
Pour chose véritable un objet déoevant ; 
fît de croire qu'une ame k la vertu nourrie 
Se puisse... , ^ 

s. GARCIE. 

Don Alvar , laissez-moi , je vous prie : 
Uni conseiller me choque en cette occasion , 
Et je ne prends avis que de ma passion. 
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IX. ALYAii, h part, 
n ne &at rien répondre à cet esprit farouche. 

D. GARCIE. 

Ali ! que sensiblement cette atteinte me touche ! 
Mais il faut voir qxii c'est , et de ma main punir... 
La voici. Ma fureur , te peux-tu retenir ? 

SCÈNE VIIL 

DONE ELVIRE, D. GARCIEi D. ALVAR. 

DORE ELVIBE. 

Hé BIEN ! que voulez- vous ? et quel espoir de grâce , 
Après vos procédés , peut flatter votre audace ?. 
Osez-vous à mes yeux encor vous présenter ?. 
Et que me direz-vous que je doive écouter ? 

D. GARCIE. 

Que toutes les horreurs dont une ame est capable 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable ; 
Que le sort , les démons , çt le ciel en courroux , . 
lï'ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

DORE ELVIRE. 

Ah ! vraiment j'attendois lexcuse d'un outrage, 
Mais, à ce que je vois, c'est un autre langage. 

D. GARCIE. 

Oui, oui, c'en est un autre; et vous n'attendiez pas 
Que j'eusse découvert le traître dans vos bras; 
Qu'un funeste hasard , par la porte entr'ouverte , 
Eût offert à mes yeux votre honte et ma perte. 
Est-ce l'heureux amant sur ses pas revenu , 
Ou quelque autre rival qui m'étoit inconnu ? 
O ciel , donne à mon cœur des forces suffisantes 
Vont pouvoir supporter des douleurs si cuisantes l 
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Rougissez maintenant, vous en avez raison, 

Et le masque est levé de votre trahison. 

Yoilà ce que marquoient les troubles de mon ame , 

Ce n etoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme ; 

Par ces fréquents soupçons qu'on trou voit odieux , 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux; 

Et , malgré tous vos soins et voire adresse à feindre , 

Mon astre me disoit ce que j 'a vois à craindre; 

Mais ne présumez pas que , sans être vengé , 

Je soufiire le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance , 

Que l'amour veut par-tout naître sans dépendance , 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur , 

Et que toute ame est libre à nominei* son vainqueur : 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte , 

Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte; 

!Et, son arrêt livrant mon espoir k la mort , 

Mon cœur n'auçQit eu droiç de s m prendre qu'au sort. 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flanmie applaudie , 

C'est une trahison, c'est mie perfidie/ 

Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments ; 

Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 

Non , non , n'espérez rien après un tel outrage ; 

Je ne suis plus à moi , je suis tout à la rage. 

Trahi de tous côtés , mis dans un triste état , 

U faut que mon amour se venge avec éclat , 

Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême , 

Et que mon désespoir achève par moi-même. 

DOHE ELVIRE. 

Assez paisiblement vous a-t-on écouté ? 
Et pourrai-je à mon tour parler en liberté ?. 
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D. OAl^CIE. 

Et par (jaels beaux discours que l'artifice inspire... 

DON£ ELYIRE. 

Si TOUS avez encor quelque chose à me dire , 
Vous pouvez l'ajouter , je suis prête à louîr ; j 

Sinon , faites au moins que je puisse jouir I 

De deux ou trois moments de paisible audience. 

D. GAnciE. j 

Hé bien ! j'écoute. O ciel ! quelle est ma patience ! 

DONE ELVIRE. 

Je force mia colère, et veux, sans nulle aigreur, 
Répondre à ce discours si rempli de fureur. 

D. GARGIE. I 

C'est que vous voyez bien... 

DOSE EIVIRE. 

Ail ! j'ai prêté l'oreîUe 
Autant qu'il vous a plu; rendez-moi ;a pareille. 
J'admire mon destin j et jamais sous les cieux 
II ne fut rien , )e crois , de si prodigieux , 
Riçn dont la nouveauté soit plus inconcevable, 
Et rien que la raison rende moins supportable. 
Je me vois un amant qui , sans se rebuter , 
Applique tous ses soins à me persécuter ; 
Qui , dans tout cet amour que sa bouche m'exprimci. 
Ne conserve pour moi nul sentiment d'estime ; 
Rien au fond de ce cœur qu'ont pu blesser mes yeux 
Qui fasse droit au sang que j'ai reçu dés cijpux. 
Et de mes actions défende l'innocence 
Contre le moindre effort d'une fausse apparence. 
Oui, je vois... 

( Don Garde montre de l'impatience pour parler, ) 
Ab ! sur-tout ne m'interrompez point. 
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Je vois , dis-je , mon sort mallieureux à ce point , 

Qu'un cœur qui dit qu'il m'aime , et qui doit faire croii'e 

Que , quand tout l'univers douteroit de ma gloire , 

Il voudroit contre tous en être le garant , 

Est celui qui s'en fait l'ennemi le plus grand. 

On ne voit échapper aux soins que prend sa flamme 

Aucune occasion de soupçonner mon ame : 

Mais c'est peu des soupçons ; il en fait des éclats 

Que , sans être blessé , l'amour ne soufire pas. 

Loin d'agir en amant qui, plus que la mort même, 

Appréhende toujours d'ofienser ce qu'il aime , 

Qui se plaint doucement, et cherche avec respect 

A pouvoir s'éclaurctr de ce qu'il croit suâpect , 

A toute extrémité dans ses doutes il passe, 

Et ce n'est que fureur , qu'injure et que menace. 

Cependant aujourdliui je veux fermer les yeux 

Sur tout ce qui devrôit me le rendre odieux , 

Et lui donner moyen , par une bonté pure , 

De tirer son salut d'une nouvelle injure. 

Ce grand emportement qu^il m'a &llu souffrir 

Part de ce qu'à vos yeux le hasard vient d'ofirîr. 

J'aurois tort de vouloir démentir votre vue, 

Et votre ame sans douté a dû paroitre émue. 

D. aAacis. 
Et n'est-ce pas... 

DOUE elviue. 
Encore un peu d'attention , 
Et vous allez savoir ma résolution. 
n faut que de nous deux le destin s'acoomplisM. 
Vous êtes maintenant sur un grand précipice ; 
Et ce que votre cœur pourra délibérer 
y a TOUS y £ûre choir , ou bien vous en tirer. 
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Si , malgré cet objet qui vous a pu surprendre , 

Prince , tous me rendez ce que tous devez rendre , 

Et ne demandez point d'autre preuve que moi 

Pour condamner l'erreur du trouble où je vous voi ; 

Si de vos sentiments la prompte déférence 

Veut sur ma seule foi croire mon innocence , 

Et de tous vos soupçons démentir le crédit , 

Pour croire aveuglément ce que mon coeur vous dit. 

Cette soumission , cette marque d'estime , 

Du passé dans ce cœur efface tout le crime ; 

Je rétracte à Tiostant ce qu'un juste courroux 

M'a fait dans la chaleur prononcer contre vous^ 

Et si je puis un jour choisir ma destinée 

Sans choquer les devoirs du rang où je suis née , 

Mon honneur , satisfait par ce respect soudain , 

Promet à votre amour et mes vœux et ma main^ 

Mais , prêtez bien l'oreille à ce que je vais dire, 

Si cette offre sur vous obtient si peu d'empire 

Que vous me refusiez de me faire entre nous 

Un 8acri6ce entier de vos soupçons jaloux ; 

S'il ne vous suffit pas de toute l'assurance 

Que vous peuvent donner mon cœur et ma naissance, 

Et que de votre esprit les ombrages puissants 

Forcent mon innocence à convaincre vos sens. 

Et porter à vos yeux l'éclatant témoignage 

D'une vertu sincère à qui l'on fait outrage y 

Je suis prête à le faire , et vous serez content : 

Mais il vous Êtut de moi détacher à l'instant, 

A mes vœux pour jamais renoncer de vous-même : 

Et j'atteste du ciel la puissance suprême 

Que, quoi que le destin puisse ordonner de nous , 

Je choisirai plutôt d'être à la mort qu'à vous. 
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Yoilk dans ces deux choix de quoi vous satisfaire : 
Avisez maintenant celui qui peut vous plaire. 

D. GAndiE. 
Juste ciel ! jamais rien peut-il être inventa 
Avec plus d'artifice et de déloyauté ! 
Tout ce que des enfers la malice étudie 
A-t-il rien de si noir que cette perfidie ! 
Et peut-elle trouver dans toute sa rigueur 
Un plus cruel moyen d'embarrasser un cœur ! 
Ali ! que vous savez bien ici contre moi-même , 
Ingrate , vous servir de ma foiblesse extrême y 
Et ménager pour vous 1 effort prodigieux 
De ce Êital amour né de vos traîtres yeux ! 
Parcequ'on est surprise et qu'on manque d'excuse , 
D'une offre de pardon on emprunte la ruse : 
Votre feinte douceur forge un amusement 
Pour divertir l'effet de mon ressentiment ; 
Er, par le nœud subtil du choix qu'elle embarrasse , 
Veut soustraire un perfide au coup qui le menace. 
Oui , vos dextérités veulent me détourner 
D'un éclaircissement qui vous doit condamner ; 
Et votre ame , feignant une innocence entière , 
Né s'offi^ à m'en donner une pleine lumière 
Qu'à des conditions qu'après d'aidents souhaits 
Vous pensez que mon cœur n'acceptera jamais. 
Mais vous serez trompée en me croyant surprendre : 
Oui , oui j je prétends voir ce qui doit vous défendre , 
Et quel fameux prodige , accusant ma fureur y 
Peut de ce que j'ai vu justifier l'horreur. 

DOSE CLYIRK. 

Songez que par ce choix vous allez vous prescrire 
De ne plus rien prétendre au cœur de done Elvire. 

Molière. I. 32 
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D. GA&CIE. 

Soit : je aoiucris à tout ; et mes vœux aussi-bien , 
En l'état où je suis , ne prétendent plus rien. 

DOVE ELVIITE. 

Vous TOUS repentirez de l'édat que vous faites. 

D. aAiiciE. 
Non , non , tous ces discours sont de vaines défaites ; 
Et c'est moi bien plutôt qui dois vous avertir 
Que quelque autre dans peu se pourra repentir : 
Le traître , quel qu'il soit , n'aura pas l'avantage 
De dérober sa vie à l'effort de ma rage. 

nOITB ELVIAE. 

Ab ! c'est trop en soufinr ; et mon cœur irrité 
Ne doit plus conserver une sotte bonté ; 
Abandonnons l'ingrat à son propre eaprice ; 
Et , puisqu'il veut périr y consentons qu'il périsse. 

^à doit Garde,) 
Ëlise.;. k cet éclat vous voulez me fcrtier; 
Mais je vous apprendrai que c'est trop m'ofTenser. 

SCÈNE IX. 

DONB ELYIRE, D. GARCIE, ÉLISE, a ALiYAR. 

DOKE ELYIREy à£/lie. 

Faites un peu sortir la personne chérie... 
Allez, TOUS m'entendez, dites que je l'en prie 

s. aA&CIE. 

Et je puis... 

DONE elviue. 
Attendez, vous' serez satisfait 
ÉLIBE, a part, en sortant: 
Voi«i ifi son jaloux sans doute un nouveau tririt. 
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DOSE ELYIRE. 

Prenez garde qn'aa moins cette noble colère 
Dans la m^e (leité jusqu'au bout persévère ; 
Et sur-tout désormais songez biep à quel prbç 
Vous avez voulu voir vos spupçons^édairoÎA* 

SCÈNE X. 

DQNE ELVIRE, D. GARCIE; DONE IGNÉS, déguisée' 
en homme; ÉLISE, D. ALYAR. 

DOBE ELTIRE, 
à don Garde , en lui montrant done Ignés, 
Voici , grâces au ciel , ce qui les a fait naître 
€es soupçons obligeants que l'on me feit paroitre ; 
Voyez bien ce visage, et si de done Ignés 
Vos yeux au même instant n'y connoissent les traits, 

D. aÀACIE. 

Ociell ' 

DOirï EtTIAE. 

Si la fureur, dont vojtre éme .est'émi^tt 
Vous tro^ble jusque-là l'usage de la vive, 
Vous avez d'autres yeux à pouvoir consulter, 
Qui ne vous laisseront aucun li^ de douter^ 
Sa mort est une adresse au besoin inventé^ 
Pour fuir l'autorité qui l'a persécutée ; 
Et sous un tel habit elle cachbit son sort 
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort. 

(il done Ignés.) 
Madame , pardonnez s'il fkm que je consente 
A trahir vos seçr^ et troà&per votre «tt/enjm; 
Je me vois ejqposée h sa témarité ; 
Toutes mes acîio£« n'ont pluç de Hberté; 
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Et mon lionneur , en butie aux soupçons qu'il peut prenilre, 
Est réduit à toute heure aux soins de se défendre. 
Nos doux embrassements , qu'a surpris ce jaloux y 
De cent indignités m'ont fait soufirir les coups. 
Gui , Yoil^ le sujet d'une fureur si prompte , 
Et l'assuré témoin qu'on produit de ma hoDU> 

( h don Garde. ) 
Jouisseï à cette heure en tyran absolu 
De rédaircissemcnt que vous avez voulu : 
Mais sachez que j'aurai sans cesse la mômoire 
De l'outrage sanglant qu'on a fait à ma gloire , 
Et, si je puis jamais oublier mes serments, 
Tombent sur moi du ciel les plus grands châtiments. 
Qu'un tonnerre éclatant mette ma tête en poudre , 
Lorsqu'à souffrir vos feux je pourrai me résoudre ! 
Allons , madame , allons , ôtons-nous de ces lieux 
Qu'infectent les regards d'un monstre furieux ; 
Fuyons^ieii promptement l'atteinte envenimée , 
F.vitons les effets de sa rage animée, 
Et ne Élisons des vœux, dans nos justes desseins, 
Que pour nous voir bientôt affranchir de ses maiiu. 

DORE iQvts, a don Garcie, 
Seigneur , de vos soupçons l'injuste violence 
A la même vertu vient de faire une offense. 

SCÈNE XL 

D. GARCIE, D. ALYAR. 

D. gaucie. 
Quelles tristes clartés, dissipant mon erreur, 
Enveloppent mes sens d'une profonde horreur, 
Et ne laissent plus voir à mon ame abattue 
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Que Tefiroyable objet d'un remords qui me tue ! 
Ah ! don Alvar , je vois que vous avez raison ; 
Mais l'enfer dans mon cœur a souffle son poison , 
Et , par un trait fatal de sa rigueur extrême , 
Mon plus grand ennemi se rencontre en moi-même. 
Que me sert-il d'aimer du plus ardent amour 
Qu'une ame consumée ait jamais mis au jour, 
Si I pM* ces mouvements qui font toute ma peine , 
Cet amour à tout coup se rend digne de haine ? 
Il faut , il faut venger par mon juste trépas 
L'outrage que j'ai fait à ses divins appas ; 
Aussi-bien quels conseils aujourd'hui puis-je suivre? 
Ah ! j'ai perdu l'objet pour qui j'aimois à vivre. 
Si j'ai pu renoncer à l'espoir de ses vœux , 
Renoncer à la vie est beaucoup moins fôcheux. 

D. ALYAll. 

Seigneur... 

D. gAugie. 
Non , don Alvar , ma mort est nécessaire ', 
Il n'est soins ni raisons qui m'en puissent distraire : 
Mais il faut que mon sort, en se précipitant , ' 
Rende à cette princesse un service éclatant ; 
Et je veux me chercher dans cette illustre envie 
Les moyens glorieux de sortir de la vie , 
Faire , par un grand coup qui signale ma foi , 
Qu'en expirant pour eUe elle ait regret à moi , 
Et qu'elle puisse dire en se voyant vengée : 
« C'est par son trop d'amour qu'il m'avoit outragée. » 
Il faut que de ma main un illustre attentat 
Porte une mort trop due au sein de Maurégat , 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
Le coup dont la Castîlle avec bruit le menace ; 

3a. 
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Et j'aurai la douceur, dans mon instant fatal y 
De ravir cette gloire à l'espoir d'un rival. 

D. ALVAn. 

Un service , seigneur y de cette conséquence 
Aiu oit bien le pouvoir d'efiacer votre offense ; 
Mais hasarder..» 

D. GARCIA 

Allons , par un juste devoir , 
Faire à ce nolile effort servir mon désespoir. 



PEU aS' QUAVRIÈME ACTS. 



ACTE CINQUIÈME. 



Mi^«a« 



SCÈNE I. 

D. ALVAR, ÉLISE* 

D. ALVAR. 

v/tn , jamais il ne fut de si rude surprise^ 

n venoit de former cette haute entreprise ; 

A l'avide désir d'immoler Maurëgat 

De son prompt désespoir il toiimoit tout l'ëclat; 

Ses soins précipités vouloient à son courage 

De cette juste mort assurer l'avantage , 

Y chercher son pardon , et prévenir l'ennui 

Qu'un rival partageât cette gloire avec lui ; 

Il sortoit de ces murs ; quand un bruit trop fidèle 

Est venu lui porter la fâcheuse nouvelle 

Que ce niême riVàl qu'il vouloit prévenir 

A remporté l'honneur qu'il pensoit obtenir y 

L'a prévenu lui-mém« en immolant le traître , 

Et poussé dans ce jour don Alphonse à paroitre , 

Qui d'un si prompt succès va goûter la douceur , 

Et vient prendre en ces lieux la princesse sa sœur : 

Et , ce qui n'a pas peine à gagner la croyance , 

On entend publier que c'est la récompense 

Dont il prétend payer le service éclatant 

Du bras qui lui fait jour au trône qui l'attend. 
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ELISE. 

Oui, done Elvire a su ces nouvelles semëes, 
Et du vieux don Louis les trouve confirmées , 
Qui vient de lui mander que Léon dans ce jour 
De don Alphonse et d'elle attend l'heureux retour: 
Et que c'est là qu'on doit , par un revers prospère , 
Lui voir prendre un époux de la main de ce frère. 
Dans ce peu qu'il en dit , il donne assez à voir 
Que don Sylve est l'époux qu'elle doit recevoir. 

D. alyah. 
Ce coup au cœur ^u prince. . . 

ÉLISE. 

Est sans doute bien rude ; 
Et je le trouve à plaindre en son inquiétude. 
Son intérêt pourtant , si j'en ai bien jugé , 
Est encor cher au cœur qu'il a tant outragé ; 
Et je n'ai point connu, qu'à ce succès qu'on vante 
La princesse ait fait voir une ame fort contente 
De ce frère qui vient , et de la lettre aussi: 
Mais... 

SCÈNE IL ^ 

DONE ELVIRE; DONE IGNËS , déguisée en homme; 

ÉUSE , D. ALVAR. 

D09E ELYIEE. 

Faites , don Alvar , venir le prince icû 
(Don Ahar sort.) 
Souffrez que devant vous je lui parle , madame^ 
Sur cet événement dont on surprend mon ame ; 
Et ne m'accusez point d'un trop prompt changement » 
Si je perds contre lui tout mon ressentiment. 
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Sa disgrâce imprévue a pris droit de l'atteindre ; 
Sans lui laisser ma haine , il est assez à plaindre ; 
Et le ciel, qui l'expose à ce trait de rigueur, 
N'a que trop bien, servi les serments de mon cœiir. 
Un éclatant arrêt de ma gloire outragée 
A jamais n'être à lui me tenoit engagée : 
Mais , quand par les destins il est ex^'cutc , 
J'y vois pour son amour trop de sévérité; 
Et le triste «uccès de tout ce qu'il m'adresse 
M'efface son offense et lui rend ma tendresse. 
Oui y mon cœur , trop vengé par de si rudes coup?, 
Laisse à leur cruauté désarmer son courroux , 
Et cherche maintenant , par un soin pitoyable', 
A consoler le sort d'un amant misérable ; 
Et je crois que sa flamme a bien pu mériter 
Cette compassion que je lui veux prêter. 

DORE IGNÉS. 

Madame , on auroit tort de trouver h redire 
Aux tendres sentiments qu'on voit qu'il vous inspire ; 
Ce qu'il a fait pour vous. . . Il vient, et sa pâleur 
De ce coup surprenant marque assez la doidenr. 

SCÈNE IIL 

D. GARCIE, DONE ELVIRE j DONE IGNÈS,. 
déguisée en homme; ÉLISE. 

D. GAnCTE. 
Madame , avec quel front faut-il que je m'avance , 
Quand je viens vous offrir l'odieuse présence. ... ? 

DOTSE ELYIBE. 

Prince , ne parlons plus de mon ressentiment : 
Votre sort dans mou ame a fait du changement; 
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Et y par le triate état Où sa rigueur vous jetl£ » 

Ma colère est éteinte , et notre paix est faite. 

Oui , bien que votre amour ait mérité les coups 

Que fait sur lui du ciel éclater le courroux; 

Bien que ces noirs soupçons aient oEènsé ma gloirs 

Par des indignités qu'on auroit peine à croire ; 

J'avouerai toutefois que je plains^soni ïnalheur 

Jusqu'à voir nos succ^ avec quelques douleur ; 

Que je hais les faveurs de ce fameux service , 

Lorsqu'on veut de mon cœur lui faire un sacrifice^ 

Et voudrois bien pouvoir racheter les moments 

Où le sort contre vous n annoit que mes serments. 

Mais enfin vous savex conune nos destinées 

Aux intérêts publics sont toujours enchaînées , 

Et que l'ordre des deux, pour disposer de moi, 

Dans mon frère qui vient me va montrer mon £oi. 

Cédez comme moi , prince , ù cette violence 

Où la grandeur soumet celles de ma naissance ; , 

Et, si de votre amour les déplaisirs son( grands « 

Qu'il se fasse un secours de la part qpc j'y prends # 

£t ne se serve point, contre un coup qui l'étonné , 

Du pouvoir qu'en ces lieux votre valeur vous donne ; 

Ce vous seroit , sans doute , un indigne transport 

De vouloir dans vos maux lutter contre le sort : 

Et , lorsque c'est en vain qu'on s'oppose à sa rage , 

La soumission prompte est grandeur de courage. 

Ne résistez donc point à ces ooups éclatants ; 

Ouvrez les murs d'Astorgue au frère que j'attends ; 

Laissez-moi rendre aux droits qu'il peut sur moi préteqdrB 

Ce que mon tiiste cœur a résolu de rendre ; 

Et ce Êital hommage où mes vœux sont forcéi 

Peut-être n'ira pas si loin que vous pensez. 
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D. OABCIE. 

C'est faire voir, madame , une bontë trop rare 

Que vouloir adoucir le coup qu'on me prépare ; 

Sur moi , sans de tels soins , tous pouvez laisser clioir 

I/e foudre rigoureux de tout votre devoir. 

En l'état où je suis je n'ai rien k vous dire. 

J'ai mérité du son tout ce qu'il a de pire ; 

Et je sais , quelques maux qu^ me faille endurer , 

Que je me suis été le droit d'en murmurer. 

Par où pourrois-je , Lélas ! dans ma vaste disgrâce , 

Vers vous de quelque plainte autoriser laudacc? 

Mon amour ti'est rendu mille fois odieux ; 

11 n'a fait qu'outrager vos attraits glorieux ; 

Et lorsque, par Un juste et fameux sacrifice , 

Mon bras à votre sang cherdie à rendre un service, 

Mon astre m'abandonne au déplafisir Êital 

De me voir prévenu par le bras d'un rival. 

Madame , après cela je n'ai rien à prétendre ; 

Je sub digne du coup que l'on me fait attendre ; 

Et je le vois venir sans oser contre lui 

Tenter de votre cœur le Êivorable appui. 

Ce qui peut me rester dans mon malheur extrême , 

C'est de chercber alors mort remède en moi-mâbue , 

Et faire que ma mort , propice i mes désirs , 

Affranchisse mon cœur de tous ses déplaisirs. 

Oui , bientôt dans ces lieux doa Alphonse doit étte , 

Et déjà mon rival commence de parottre : 

De Léon vers ces murs il semble «voir volé 

Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu'aucune résistance 

Fasse valoir ici ce que j'ai de puissance : 

Il n'est effort humain que pour vous conserver, 



384 !>• GARCIE DE NAYARRE. 

Si TOUS y consentiez , je ne pusse braver. 

Mais ce n'est pas à moi , dont on hait la mémoire, 

A pouvoir espérer cet aveu plein de gloire ; 

Et je ne voudrois pas par des efforts trop vains 

Jeter le moindre obstacle à vos justes desseins : 

Non f je ne contrains point vos sentiments , madai^e ; 

Je vais en liberté laisser toute votre ame , 

Ouvrir les murs d'Astorgue à cet heureux vailKjuew* 

£t subir de mon sort la dernière rigueur. 

S.GÈNÈ IV- 

DONE ELVIRE; DONE IGNÉS, déguisée en homme; 

ÉUSE. 

DONS EIVIAE.' 

Madame, au d^espoir où son destin l'expose 
De tous mes déplaisirs n'imputez point la cause. 
Vous me rendrez justice en croyant que mon cœur 
Fait de vos intérêts sa plus vive douleur ; 
Que bien plus que l'amour l'amitié m'est sensible , 
Et que , si je me plains d'une disgrâce horrible , 
C'est de voir que du ciel le funeste courroux 
Ait pris chez moi les traits qu'il lance contre vous , 
Et rendu mes regards coupables d'une flamme 
Qui traite indignement les bontés de votre ame. 

DONE lONÈS. 

C'est un événement dont sans doute vos yeux 

N'ont point pour moi , madame , à quereller les cieiiz» 

Si les foiUes attraits qu'étale mon visage 

M'exposoient au destin de souffrir un volage, 

Le ciel ne pouvoit mieux m'adoucir de tels coups , 

Quand, pour m'ôter ce cœur, i]l s'est servi de vou^î 
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Et tâbn front ne doit point rougir d'une inconstance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 
Si pour ce changement je pousse des soupirs , 
Ils viennent de le voir fatal h vos désirs ; 
Et , dans cette douleur que l'Amitié m'excite, 
Je m'accuse pour vous de mon peu de mérite , 
Qui n'a pu retenir un cœur dont les tributs 
Causent un si ^rand trouble à vos vœux çoiobattus» 

POSE EI.YIRB. 

Accusez-vous plutôt de rinitute 3ilenc9 

Qui m'a de vo» deux cœurs cMbé riateUi^^enco. 

Ce secret , plus .tdt su , peiUnHite à toutes doux 

Nous auroit épargné des tfoiiblea si fleheux; 

Et mes justes froideurs » des désirs d'vn voUge 

Au point de leur naissance ayant banni l'hoBunagey 

Sussent pu renvoyer... 

DOBTE iGvk:- 
Madame, lé voici. 

DOSE ELYinfr 

Sans rencontrer^ ses yeux vous pouvez être ici: 

Ne sortez point, madame ; et , dans an tel martyre , 

Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 

DONE lOtiTES. 

Madame , j'y consens , quoique je sache bien 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretien. 

DONE EIiTIRE. 

Son succës , si le ciel seconde pia pensée , 
Madame , n'aura rien don| vous sayez bles8<:^. 
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SCÈNE V. 

D. ALPHONSE , cru D. SYLVE ; DONE EL VIRE ; 
l^IŒ IGNÉS, déguisée en homme} ÉLISE. 

DOUE ELTIRE. 

Ayabt qae tous parliez , je demande iostammeDt 

Que vous daigniez , seigneur, in'^oouter uu moment. 

De'jà la renommée a jusqu'à nos oreilles 

Porté de votre bras les soudaines nterveilies ; 

Et j'admire avec tous comme en si p!eit>de temps 

U donne à nos destins ces suooès éclatants. 

Je sais bien qu'un bienfait de cette conséquence 

Ne sauroit demander trop de reconnoissance , 

Et qu'on doit toute chose à l'exploit immortel 

Qui replace mon frère au trône paternel. 

Mais , quoi que de son oœor vous offrent les hommages 

Usez en généreux de tous vos avant^es, 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 

Jette suie moi y seigneur, un joug impérieux ; 

Que votre amour , qui sait quel intérêt m'anime , 

S'obstine à triompher d'un refus légitime, 

Et veuille que ce frère , où l'on va m'exposer , 

Commence d'être roi pour me tyranniser. 

Léon a d'autres prix dont , en cette occurrence,. 

n peut mieux honorer votre haute vaillance : 

Et c'est à vos vertus faire un présent tro^ bas 

Que vous donner un cœur qui ne se donne pat. 

Peut-on être jamais satisfait en soi-même, 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu'on aime 7 

C'est un triste avantage ; et l'amant généreux 

A ces^ conditions refuse d'être heureux : 
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Il ne yeiit rieu devoir à cette ylolenoe 
Qu'exercent sur nos cœurs les droits de lat nussance, 
St pour l'objet qu'il aime est toujours trop zélé 
Pour soufiiir <{tt en victime il lui soit immolé. 
Ce n'est pas que ce cœur au mérite d'un autre 
Prétende réserver ce qu'il refuse au vôtre : 
Non , seigneur , j'en réponds , et vous donne ma foi 
Que personne jamais n'aura pouvoir sur moi ; 
Qu'une sainte retraite à toute aud'e poursuite... 

D. ALPBOSSS. 

J'ai de votre disicours assez souf&rt la suite. 

Madame ; et par deux mots je vous l'eusse épargné , 

Si votre Êiusse alarme eût sur vous moins gagné. 

Je sais qu'un bruit commun , qui par-tout se ùÂt croire , 

De la mort du tyran rae veut donner la gloire ; 

Mais le seul peuple enfin, comme on nous ùil savoir, 

Laissant par don Louis écbauAèr son devoir, 

A remporté l'honneur de cet acte héroïque. 

Dont mon nom est chargé par la rumeur publique : 

Et ce qui d'un tel bruit a fourni le sujet , 

C'est que f pour appuyer son illustre projet , 

Don Louis fit semer , par une feinte utile , 

Que , secondé des miens , j'avois saisi la ville ; 

Et par cette nouvelle il a poussé les bras 

Qui d'un usurpateur ont hftté le trépas. 

Par son zèle prudent il a su tout conduire , 

Et c'est par un des siens qu'il vient de m'en instruire. 

Mais dans le tnéme instant un secret m'est appris , 

Qui va vous étonner autant qu'il m'a surpris. 

Yous attendez un frère , et Léon son vrai maître * 

A vos yeux maintenant le ciel le fait paroître : 

Oui, je suis don Alphonse ; et mon sort conservé , 
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Et sons le nom du sang de Gastille éleré, 
Est un fameux effet de l'amitié sincère 
Qui fut entre son prince et le roi notre père' 
Don Louis du secret a toutes les clartés , 
JSt doit aux yeux de tous prouver ces vérità. 
D'autres soins maintenant occupent ma pensée : 
Non qu'à votre sujet elle soit traversée , 
Que ma flamme querelle un tel événement , 
Et qu'en nïon ooeur le frère importune l'amant 
Mes feux par ce secret ont reçu sans murmure 
Le changement qu'en eux a prescrit la nature ; 
Et le sang qui nous joint m'a si bien détaché 
De l'amour dont pour vous mon cceur étok toudié , 
Qu'il ne respire plus , pour j&veur souveraine , 
Que les chères douceurs de sa première chaîné, 
Et le moyen de rendre à l'adorable Ignés 
Ce que de ses bont^ a mérité l'excès. 
Mais son sort incertain rend le mien misérable : 
Et , si ce qu'on en dit se tronvoit véritable , 
En vain Léon m'appelle et le trône m'attend; 
La couronne n'a rien à me rendre content , 
Et je n'en veux l'éclat que pour goûter la joie 
D'eb couronner l'objet où le ciel me renvoie , 
Et pouvoir réparer par ces justes tributs 
L'outrage que j'ai ikit à ses rares vertus. 
Madame, c'est de vous que j'ai raison d'attendre 
Ce que de son destin mon ame peut apprendre : 
Instruisez-m'en , de gracè ; et , par votre discoui*s , 
Hâtez mon désespoir, ou le bien de mes jours. 

DOlïE ELYIIIE. 

Ne vous étonnez pas si je tarde à répondre, 
Seigneur ] ces nouveau^» ont droit de me confondre. 
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Je n'entreprendrai point de dire à votre amour 
Si done Ignés est morte, ou respire le jour ; 
Mais par ce cavalier., l'un de ^es plus fidèles , 
Vous en pourrez sans doute apprendre des nouvelle»*. 

D. ALPROBS£, reconnaissant done Ignés, 
Àh l madame , il m'est doux en ces perplexités 
De voir ici briller vos célestes beautés. 
Mais vous, avec quels jeux verrez-vous an volage 
Dont le crime..M 

Ah ! gardez de me faire Un 'outrage , 
Et de vous Basarder à dire* que vers moi 
Un cceur dont j'ai £ut cas ait pu manquerdê 'fôi : 
J'en refuse l'idée , et l!excuse mié blesse. 
Rien n'a pu m'ofiènser auprès de la princesse '^ 
Et tout ce que d'ardetir elle vous a causé 
Par un si haut mérite est assez excusé. 
Cette flamihe vers moi ne vous rend point coupable ; 
Et , dans le noble orgueil dont je me sens capable f 
Sachez , si vous l'étiez , que ce seroil en vain 
Que vous présumeriez de fléchit mon dédain , 
Et qu'i( n'est repentir , ni suprême puissance , 
Qui gagnât ^ur loâàii todhil* d'ôtiHieîr cette ofifense: 

DONE' st. VIRE. 
Mon frère, d'un telnbm soafirèz-moi la douceàr ^ 
De quel ravissement oomblez-vou^ une sœtir } 
Que j'aime votre choix, et bëiiîs l'aventure 
Qui vous fait couronner une amitié si pure ! 
£t de deux nf^lés'cœui:^ qtie'j'ainie tèndreioenf.'^ 
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SCÈNE VL 

O. GARGIE, DOIVE ELVIRE; DONE IGNÉS, 
déguisée en homme; D. ALPHONSE, crm 
D. SYLVE; ÉLISE. 

O. GAnCIE. 

De grâce , cachez-inoî votre contentement , 

Madame , et me laiss» mourir dans la croyance 

Que le devoir tous hiX un peu de violence. 

Je sais que de vos vœux vous pouvez disposer. 

Et mon dessein n'est pas de leur rien opposer ; 

Vous le voyez assez, et quelle obéissance 

Dé vos commandements m'arracbe la puissance : 

Mais je vous avouerai que cette gaieté 

Surprend au dépourvu toute ma fermeté, 

Et qu'un pareil objet dans mon ame Êiit naître 

Un transport dont j ai peur qi)e je ne sois pas mjiitre^ 

Et je me punirois , s'il m'avoit pu tirer 

De ce respect soumis où je veux demeurer. 

Oui , vos commandements ont prescrit à mon cane 

De souffrir sans éclat le malheur de ma flamme ; . • 

Cet ordre sur mon cœur doit être tout-puissant, 

Et je prétends mourir en vous obéissant : 

Mais , encore une fois , la joie où je voua trenve 

M'expose à la rigueur d'une trop rude épreuve. 

Et l'ame la plus sage en ces occasions 

Répond malaisémc nt de ses émotions. 

Madame , épargnez-moi cette cruelle atteinte , 

Donnez-moi par pitié deux moments de contrainte; 

Et , quoi que d'un rival vous inspirent les soins, 

N'en rendez pas mes yeux les malheureux témoins : 
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C'est la moindre faveur qu'on peut , je crois , prétendre , 
Lorsque dans ma disgrâce un amant peut descendre. 
'Je ne l'exige pas , madame , pour long-temps , 
Et bientôt mon départ rendra vos vœux contents^ 
Je vais où de ses feux mon ame consumée 
N'apprendra votre hymen que par la renommée : 
Ce n'est pas un spectacle où je doive courir, 
Madame ; sans le voir , j'en saurai bien mourir. 

DOETE laRÈs. 
Seigneur , permettez-moi de blâmer votre plainte. , 

De vos maux la princeése a su panutre atteinte ; 
Et cette joie encor , de quoi vous murmurez , 
Ne lui vient que des biens qui vous sont préparés. 
Elle goûte un succès à vos désirs prospère « 
Et dans votre rival elie trouve son frère ; 
C'est don Alphonse enfin dont on a tant parlé, 
Et ce fameux secret vient d'être dévoilé. 

I». ALPHONSE. 

Mon cœur , grâces au ciel , après un long martyre , 
Seigneur, sans vous rien prendre, a tout ce qu'il désire, 
Et goûte d'autant mieux son bonheur en ce jour, 
Qu'il se voit en état de servir votre amour. 

D. GÂBCIE. 

Hélas ! cette bonté, seigneur, doit mie confondre; 
À mes plus chers désirs eUe daigne répondre. 
Le coup que je craignois , le ciel l'a détourné , - 
Et tout autre que moi se verroit fortuné : 
Mais ces douces clartés d'un secret Êivoroble 
Vers l'objet adoré me découvrent coupable ; 
Et , tombé de nouveau dans ces traîtres soupçons 
S^r quoi l'on m'a tant £tit d'inutiles leçons, 
Et par qui mon ardeur, si souvent odieuse, 
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Doit peiâre tant espoir d'être à jamit haiRiise.^ 
Oni , l'on doit me bâir arec tiop de raison; 
Moi-même \e me troare indigne de pardon ; 
Et , quelque faenienx succès qne le sort me préseste, 
La moct , la seale mort est tonte mon attente 

DOVE ELTIKE. 

Non , non; de oe transport le sonaais moïKveiaent , 

Prince , jette en mon ame on plus doux sentimenl. 

Par lui de mes serments je me sens détacbée : 

Vos plaintes , yos respects , tos doukocs moat towci rf e ; 

J'y vois par-tout Iviller un excès d'amidéy 

Et votre maladie est digne de pitié» 

Je vois, prince, je vois qu'on doit quelque indslgf 

Aux défauts où du ciel Eût pencher l'influence ; 

Et, pour tout dire enfin , jaloux ou non jaloux, 

Mpn roi, sans me gêner , peut me donner à vous. 

D. GAaciE. 
Ciel , dans l'excès des biens que cet aveu m'ocbxMe , 
Rends capable mon cômr de supporter sa joie ! 

IK ÀIPHOHSB. 

Je veux que-cet hymen , après nos vains débats , 
Seigneur , joigne k jamais nos cœurs et no» écatâ./ 
Mais ici le temps presse , et Léon nous appelle ; 
Allons dans nos plaisirs satisfiûre son zèle, 
Et , par notre présence et nos soins difôrents. 
Donner le 'decmereoup au paiâ destyrans-^ 
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